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*k* Ceci pouvait, à la. rigueur, s'intituler" la

jo'nedundpt, mais je n'ai pas le temps au-
jourd'hui de développer le sujet ; je ne ferai que
l'esquisser.%

Il est huit heures du matin, au dehors il fait un
temps de chien, le nord-est souffle sur la neige folle
et arrête la respiration des passants qui, bravant
côtes et collines de Québec-et Dieu sait si elles
sont nlombreuses-pour se rendre au Parlement, ou
ailleurs, mais surtout au Parlement.

Il est donc huit heures (du matin ; hier la séance
de nuit a été longue et orageuse ; trois heures son-
naient à l'horloge du Parlement quand l'Orateur
s'est couvert, donnant la volée aux infortunés dé-
putés qui, depuis bien des heures, essayaient de
dormir à leur siège. M. Durand, député de Par-
tout, est dans son lit, la couverture au nez, le foul-
lard sur les yeux, et dormant de ce bon sommeil
que donne la conscience du devoir accompli et un
répit de dyspepsie ; Adèle pénètre dans la chambre
du pauvre représentant et le secouant vigour-euse-
ment

-Quelqu'un désire parler à Monsieur.

-C'est M. X., un pilote, un ami (le Monsieur,
(M. Durand se retourne en grognant.)
-Ce monsieur dit que c'est pour affaire pressée,
-'Nin. . . . je n'y suis pas pour personne
Puis après réflexion.
-Dites, que je vais descendr-e. (en lui-même)

Peut-êtrc- gn électeur à ménager.
Et M. Purand se lève, se f rottant les yeux et

grommelanît de plus en plus contre les électeurs, le
P~arlemenit, les comtés. Il s'habille et descend.
Puis,le sourire aux lèvres, la physionomie gracieuse,
l'âme dans le marasme, M. Durand entre dans la
salle à manger.

-Ah ! c'est vous, mon cher X, Quel bon vent
vous amène. (ô duplicité>

-Monsieur, je suis un de v-os électeurs les plus
dévoués (moue de doute chez M. Durand).-Oh ! je sais, je sais, et que désirez-vous

-- Je -venais vous demander M. Durand, si vous
n'auriez pas pu parler à M. le Ministre.

Six visites du même genre ! M. Durand est sur
les dents. Il n'a pas dormi, pas mangé 1 Il vou-
drait se reposer ; miais il est dix heures. Le comi-
té des bills privés le réclame, il faut y aller et vite,
et vite ...

M. Durand entre au Parlement. Une députa-
tion du comté de Partout l'attend pour être pré-
sentée au Premier-Ministre, et l'entretenir sur le
bill relatif à l'introduction des patates écrasées
dans l'alimentation des vaches laitières. (Pauvre
Premnier-Ministre, encore un à qui les honneurs ne
font pas une vie tissée de soie et d'or !) Le devoir
appelle M. Durand ; il va, avec sa députation.

De la porte nord-est au sud-est à la salle du co-
mité il y a tout au plus cent pams, mais le député
met bien vingt minutes pour s'y rendre.

A peine est-il entré dans le couloir, une main
s'abat sur son épaule :

-Comme ça va-t-il, mon cher député ? Dites-
moi, nous avons une bénédiction de clocheq di-
manche prochain, on compte sur vous comme par-
rain, vous le devez, vous le comprenez ....-

-Oui, oui, éntendu ....
Encore une cérémonie qui va lui coûter vingt

piastres. Il ne le regrette pas, oh ! non, c'est pour
une oeuvre excellente, mais, enfin, c'est toujours
vingt piastres de moins.

Il n'a pas fait deux pas qu'il se heurte à deux
députations de son comté, venues, l'une pour faire
passer un bill, l'autre pour le combattre. Tous
comptent sur leur député pour faire valoir les
droits -les uns, les torts des autres.

Il s'agit de sa popularité et s'il ne vote pas pour et
contre, i! est certain de ne pas être réélu. On ne
lui mâche pas les mots.

Voici maintenant un ami de collège, un vieil
ami qui vient le voir chaque fois qu'il veut obtenir
quelque chose.

-Dis donc, Durand, tu connais Chose qui était
de notre classe, à ýa petite école, il vient de passer
au feu, fais le donc placer.

-Placer, où ? je ne connais pas de place va-
cante.. .

-Oh ! tu sais, n'importe où. Tiens il n'est pas
difficile, fais-le entrer au Parlement comme mes-
sager.

Ce qu'il y en a de braves gens qui veulent être
messagers Pour vingt places, il y a deux mille
demandes 1 .

Il est encore accosté par dix personnes, avant
d'entrer enfin dans la salle du comité des bills pri-
vés.

Mais il ne fait pas seulement partie de ce co-
mité, il y en a bien d'autres : comité des privilèges
et élections ; com ité des ordres permanents ; co-
mité d'agriculture et immigration ; comité des cIme
mins de fer ; comité des industries ; comité des
impressions ; comité des comptes publics ; comité
de lé.gislation et des lois expirantes ; comité con-
joint de la bibliothèque.

Sun nom est généralement inscrit sur la liste des
députés qui composent trois ou quatre de ces co
mités, mais ses électeurs demandent, exigent même
sa présence dans les comités dont il ne fait pas par-
tie, pour les aider d'une manière quelconque.

.De dix heures à une heure, une heure et demie,
quelquefois deux heures il mène une existence imi-
possible.

Il faut dîner, c'est l'heure ou à peu près, il a in-
vité un électeur, mais M. Durand n'a plus faimn
il faut cependant sourire, faire le gracieux, l'ai-
mable, quand l'estomac, dont le régime est brisé, se
refuse à fonctionner. On boit même parfois un
petit coup qui fait plus de mal que de bien.

Trois heures ! la séance commence, M. Durand
est inscrit sur l'ordre du ,jour pour présenter des
motions, fairedes interp)ellations, il fait un (dcours,

cartes, place ses gens et revient à sa place ; son~
adversaire est en train de l'abîmer de la belle ma-
nière, on l'accuse de tous les scandales possibles...

Et M. Durazoir qui écoute cela, qui constate que
son membre est une affreuse canaille ! I

M. Durand prend des notes, se dispose à répli-
quer, mais le guignon s'en mêle ; un autre page
arrive.... Cette fois, c'est le beau-père du cousinl
d'un électeur qui a voté contre lui la dernière fois,
mais qui pourrait bien tourner de son côté si onl
obtenait une place de sessionnel au beau-frère de
sa femme....

Il va le voir, discute, ne sait que dire et finit par
l'installer lui aussi dans la galerie de l'orateur.

Et cela continue jusqu'à six heures, car il y a.
séance du soir à huit heures.

Deux heures de repos ! Oui, singulier repos; il
y a encore là des électeurs qui le guettent au pas-
sage; ceux-là sont venus au marché de la ville ou
pour tout autre motif.

-Quel bon vent vous, amène, mes amis, que
puis-je faire pour vous ?

-Ah ! M. Durand, nos affaires sont finies et
nous n'avonis pas voulu partir sans voir notre
membre.

Le membre les invite à souper, au restaurant du
Parlement ; c'est cher, mais il faut en passer par
là. On cause, on discute encore, on boit un petit
coup, on paye la note-oh ! le quart d'heure de
Rabelais-et huit heures sonnent.

L'estomac se délabre de plus en plus ; des ai-
guilles piquent les yeux, les nerfs sont excités, la
machine se désagg rège ..

On discute le budget, ligne par ligne, c'est d'un
amusant à faire croire que l'on se trouve dans la
chapelle des morts.

M. Durazoir et ses amis sont furieux, leur
membre ne dit rien, on parle chiffres, les députés
ne se disent pas de sottises, ne se lancent pas d'in-
jures à la tête, comme en temps d'élection ; déci-
dément, ce n'est pas drôle du tout.

-Et dire qu'on donne huit cent piastres par an
à notre membre pour ne rien faire!

Vers onze heures, on remet une lettre à M.
Durand:

Comté de Partout, 312 Décembre 1892
Monsieur,

Vous m'aviez promis de mie faire nonmmer messager ses-
sionel. J'ai reçu mna nomination, imais je trouve étrange
qlue, foulant aux pieds les devoirs les plus sacrés de votre
promesse, vous m'ayez fait nommer à $1.00 par jour quand
un autre a $1. 10.

Si je n'ai pas au moins $1.15 d'ici à huit jours, je vous
préviens que vos électeurs sauront à quoi s'en tenir sur la
valeur de votre parole.

Votre etc.,
X.

Dix autres lettres arrivent, il faut un pont à
une municipalité, un bout de chemin à une autre,
un hôtelier ami a été condamné et demande la re-
mise de son amende, il y a un bazar à Saint-Benoit
Labre, une pauvre famille demande des secours, la
grêle a endommagé la récolte de Jean Piquebois,
etc., etc.

Minuit et demie ! la séance est terminée, on va
fumer une pipe et prendre quelque chose. A deux
heures, M. Durand ahuri, regagne son lit...

Il a sommeil et soupire
-Oh) ! la famille, la vie de familleI mon feu

de grille, ma femme, mes enfants imon lit, ma
chaise, mon chien, ina pipe ! ! !

Vous l'avez voulu, M. Durand ! être député a
été le rêve de votre vie, M. Durand IIet 'quand
vous avez commencé à vous occuper de _politique,
vingt amis vous ont dit : -cher Durand, conti-
nuez dans la voie que le dévouement politique vous
a tracée ; vous deviendrez député ! La vie parle-
mentaire vous ouvre les bras ! ! ! Et voyez donc
quelle belle vie : des dîners, des fêtes, peu de tra-
vail, une existence toute de plaisirs, etc., de repos,
tissée de soie et d'or, de l'argent, huit cent piastres
pour vous asseoir dans un fauteuil devant un
burau, etc.-
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députations qui vous réveilleront quand vous aurez
sommeil et aux électeurs qui vous feront boire ou
que vous ferez boire quand vous aurez faim, froid,
chaud... .

Ah ! le député n'a rien à faire
Et si vous étiez ministre? oh ! si vous étiez mi-

nistre .... Je vous ferai prochainement l'esquisse
de la journée d'un ministre. Vous verrez ce que
C'est

**Eh bien! les écoles du soir sont décidément
Un 'véritable succès.

Le directeur de ces classes vieiit de me remettre
les Statistiques* dressées jusqu'à ce jour ; elles sont
intéressantes et instructives.

Dès le début 8,250 personnes se sont faitinscrire,
wfais, ainsi qu'il arrive toujours en pareil cas, un
certain nombre se retirent aussitôt, d'autres man-
quenit d'énergie, ne se sentent pas de force à lutter
contre les premières difficultés et leur paresse nati-
ve, et il -'en suit que l'on compte généralement sur
trente à cinquante pour cent de déserteurs.

Danms le cas actuel il y en a eu moins qu'on le
Supposait puisque l'on constate une moyenne de
6,158 élèves présents tousles soirs dans les quatorze
écoles de Montréal.

La plus fréquentée est l'école Montcalm qui, si-
tuée dans un quartier essentiellement canadien
français, compte 1,094 élèves.

Voici (lu reste la liste des écoles ainsi que le nom-
bre d'élèves qui en suivent les cours:

Ecole Montcalm................
Belmont .................
01lier ....................
Sarsfield .................
Du Plateau...............
Amherst .................
Hochelaga ................
Arnold ...................
Saint-Pierre..............
Mitchell ..................
Salle Montcalnm...........

4CJuive ...................
Sainte-Anne..............
Riverside......... .......

1094
856
675
535
482
473
413
351
333
287
280
186
97
96

6158

élèves

Sur ces 6,158 élèves ; 3,147 apprennent le fran-
çais ; - (cest cela qui va faire plaisir à MU. Dalton
XcCarthy! ) - 2-23 étudient l'anglais ; 1490 sui-
vent les cours de dessin et 278 suivent les cours
supérieurs, c'est-à-dire les classes commerciales,

La plupart des élèves sont âgés de 16 à 40 ans,
'Mais on en trouve cependant un certain nombre
qui dépasF'eît cet âge: 95 de 40 à 45 ans ; 22 de
45 à 50 ans, et 7 de 50 à 65 ans

L'un des plus vieux, disait dernièrement à un
Ministre qui visitait l'école et s'étonnait de le voir
étudier son abécédaire:

-C'est vrai, monsieur le ministre, j'ai soixante
ans bien sonnés, mais j'espère bien que je ne mour-
rai pas sans savoir lire !

**Je parcours la nomenclature des diverses
professions des élèves et j'y trouve naturellement
Matière à réflexions.

Sept agents de police suivent les cours ; tout le
iMonde en sera fort heureux, car ils auront peut-
être ainsi l'occasion de devenir un peu plus polis
qu'ils ne le sont d'ordinaire.

A Québec, les policemen, règle générale, occu
Pent la partie du trottoir la mieux nettoyée en hi-
ver et, les neuf dixièmes du temps, loin de se dé-
ranger quand on passe prés d'eux avec une femme,
ils s'arrêtent et nous regardent béâtement, pen-
dant que l'on est obligé de contourner leur grasse
Personne et leur non moins épais uniforme.

Dix-huit barbiers figurent sur la liste.
Un garçon de buvette ! il fréquente l'école Olier,

et je voudrais bien connaître son nom, afin de le
Publier et de le donner en exemple à ses centaines
Ou milliers de confrères qui feraient bien mieux
d'aller aux cours du soir, plutôt que de s'enfermer
tous les jours comme des jambons dans les trous où
ils s'atrophient.

Un bouchnonnier ! j'ignorais qu'il y eut des bou-
chonniers à Montréal, maisijéprouve une douce sa
tisfaction à constater que cet honnête ouvrier uti-
lise ses loisirs à s'instruire.

Deux boutonniers-en'core un métier ignoré de
beaucoup de monde, en ce pays-renseignements

pris, il paraît qu'en effet, quelques bons ouvriers,i
au lieu de porter tout simplement à la raffinerie de
sucre les os qu'ils achètent, en font des boutons et
autres obJets.

Tant mieux, tant mieux, c'est ainsi que l'indus-
trie se développe peu à peu.

Cent quarante-six charretiers!!! mais, c'est un
comble! un heureux comble! ! mais les cochers
de Montréal vont donc devenir courtois, affubles,
polis, prévenants, peu chérants, ils vont donc pou-
voir apprendre le manuel de la civilité, non pué-
rile, mais honnête. Bravo ! Bravo!!

Un pompier ! C'est peu, trop peu, mais je com-
prends que les exigences du nmétier sont tellement
dures, quil est difficile de s'absenter aussi souventi
qu'on le voudrait, même pour les meilleurs motifs.1
Cependant.je crois que si le comité du feu et lei
chef Benoit s'en mêlaient, ils pourraient facilement
former une bonne petite bibliothèque à la station
centra le, dont les livres seraient mis à la dispositionj
des pompiers. Il suffirait pour cela de faire un ap-i
pel au public, car tout le monde aime les pompiers. '

Une bibliothèque du même genre devrait cer-i
tainement être établie au poste central de police.
Avis aux chefs de nos grandes et petites villes. .

Des livres partout

**Je vous ai parlé tout à l'heure des charre-
tiers, où plutôt des cochers, qui suivent les cours
du soir, et il me revient à l'esprit une anecdote à
ce sujet

-Un soir, il faisait un temps impossible, de la
neige en haut, de la boue en bas, - il était septi
heures et demi, M. Templé allait faire sa visitei
quotidienne, (ce que l'on appelle au régiment, lai
ronde d'officier), quand arrivé au coin de la rue
Craig et St-Laurent, un cocher l'arrête:

-Eh ! monsieur le directeur, vous ne me recon-
naissez pas, je vas à votre école. C'est vrai qu'on
perd de temps en temps un trois trente sous, mais
on apprend quelque chose et puis .... voyez-vous
.... on boit pas tant .... Vous faites -'tre tournée,

je vas vous mener..
- -,'est bon, mon ami, combien?
-Quoi, -2ombien ? Vous m'instruisez pour rien,

je peux ben vous mener pour rien .... Eh, va d'in
Cer-volin !. ... (Cer-volin est le nom du cheval.. .

Et il le conduisit ainsi d'école en école, heureux
de pouvoir donner, lui aussi, une preuve de sym-
pathie à l'entreprise des écoles du soir.

Et ces choses-là arrivent bouvent, elles se mani-
festent sous une forme ou une autre, mais il est
vraiment admirable de voir combien le mouvement
des écoles est populaire.

* ** Quelque temps, quelques jours après, plutôt,
l'ouverture des cours, plusieurs anglais de très
bonnes familles du quartier du Beaver-Haîl et du
taubourg St-Antoine, vinrent trouver le comité de
direction de ces écoles et demandèrent s'il ne leur
serait pas possible d'ouvrir un cours français, mais
un cours avancé, attendu que la plupart d'entre
eux ont déjà fait des études qu'ils désirent complé-
ter.

En un mot ils veulent parler français d'une ma-
nière convenable.

Hein ! monsieur McCarthy. Hein ! monsieur du
Nord-Ouest qui voulez abolir la langue française,
en Canada, êtes-vous bien battus ? etpar, vos com-
patriotes, plus intelligents que vous ! plus pra
tiques que vous ! plus forts que vous!

La demande était faite d'une manière si conve-
nable que les membres du comité s'en occupèrent
immédiatement, et c'est alors que f ut fondé le cours
upérieur de f rançais.

Il fallait un professeur ; on choisit M. Leblond,
un travailleur, un bucheur, qui a fait ses preuves
et qui a quelque chose dans le crâne. Il a d'excel-
lents élèves, instruits, bien élevés, et c'est vraiment
un bonheur, pour nous tous C anadiens, de voir. une
bonne classe bien dirigé,.

nouses1conaisosnu lsreeos1-ra u

s'instruire, connaître, savoir et, franchement, cela
ne vaut-il pas mieux que de se chamailler toujours
à propos de vieilles rangaines, si respectables
qu'elles puissent être, mais qui ont fait leur temps,
de préju-gés de races etc., etc., alors que nous
sommes attachés au sol, et que nous aimons tous
les rayons d'or du soleil qui nous réchauffe et de
la neige floconneuse du pays, du Canada que nous
aimons tous

* ** Les Juifs font bande à part; ils ont leur école
spéciale, située rue Côté, et rien n'est plus curieux
que de voir réunis tous ces fils d'Israël apparte-
nant à vingt nations différentes, venus de toutes
les parties du monde, parlant des langues diverses
mais se reconnaissant toujours entre eux à certains
signes de race qui leur sont particuliers.

1l y a dans cette école : des Galliciens, des An-
glais, des Roumains, des Autrichiens, des Russes,
des Allemnands, des Portugais, des Espagnols, un
Persan, des Arméniens, des Arabes, etc., tous juifs
et tous travailleurs.

Ils sont cent-quatre-vingt-six, hommes, femmes,
enfants, filles et garçons car c'est la seule classe où
jusqu'à présent, les élèves des deux sexes soient
admis et où ils étudient en commun.

Aucun de ces descendants des deux tribus qui
restent du peuple (le David n'a la fortune des
Rothschilds, dont je vous parlais la semainie der-
nière ; ils ne vendent ni montres, ni diamants, ceux-
ci sont les humbles, les petits, les besogneux qui
seraient chass,•s des palais des rois de la finance,
o mme le fut jadis ce pauvre diable de Lazare, s'ils
osaienit s'y présenter.

Ceux-là ont droit, à nos sympathies.
Plusieurs des professeurs sont très remarquables

et, parmi eux, je citerai M. Joki-sch qui parle tou-
tes les langues de l'Europe, sauf l'espagnol et le
portugais. Du reste, il est reconnu que les Juifs
ont une facilité extraordinaire pour apprendre les
1 tngues étran)gères et on compte chez eux un grand
nomb)re de polyglottes distingués.

Le principal, M. Goldstein, abandonne son trai-
tement, $180, aux autres professeurs dont la por-
tion de fortune est plus i .aiL-re que la sienne. Mlle
Michveels enseigne gratuitement aussi.

Fait assez remarquable et peu connu, les Juifs
espagnols et portugais, qui sont très nombreux à
Montréal, ne veulent avoir affaire qu'aux commis-
saires catholiques, et c'est à eux qu'ils versent leurs
taxes scolaires.

* 0.* Je viens de parler des jeunes filles juives
qui suivent les cours du soir, mais je dois ajouter
que si l'on ne voit pas de jeunes canadiennes en
faire autant, cela tient à deux causes : la première
est que le système des écoles communes aux deux
sexes n_- peut-être admis, et la seconde c'est qu'il
n'y a pas d'écoles pour les femmes et les jeunes
filles.

Cc n'est pas cependant la bonne volonté qui leur
manque, car dès le soir de l'ouverture des cours,
nombre de jeunes filles croyant que des classes leur
seraient ouvertes, se sont présentées chez des inis-
titutrices telles que Mmne Marchand, Melle Géné-
reux, Mlles Thibaudeau et autres, dont les éta-
blissenments sont bien connus.

Toutes s'en sont revenues chez elles un peu dé-
sappointées et, M. Templé, à qui je parlais de cette
question dernièrement, me dit que d'après des ren-
seignemen ts puisés à bonne source, il croyait que
six cents femmes et jeunes filles' au moins, seraient
disposées à suivre des cours du aoir, si on ouvrait
des classes spéciales.

Je sais bien qu'il peut y avoir sans doute bien
des objections aux sorties des jeunes filles, le soir,
et d'autres raisons à donner, mais enfin je ne dis-
cute pas le sujet aujourd'hui, je signale une lacune
qui existe évidemment dans l'oeuvre bi bien com-

menéede c Assesdu _oir4et 'esèr l l'o s'oc
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CITOYENS!1

UNE STATUE A DE MAISONNEUVE!

Dans toute l'Amérique, il n'y a peut-être pas
Une seule ville, de l'importance de la nôtre, qui
compte aussi peu de monuments .... en pierre.

Je dis en pierre, car nous en avons une foule...
sur le papier, et la gravure publiée dans ce numéro
en est une preuve.

Je l'ai trouvée parmi des paperasses.
Cette statue> devait être placée sur la Place

d'Armes, précisément l'endroit que Maisonneuve
illustra par son courage.

Naturellement, le projiet est tombé à l'eau, car je
Vous le demande en toute sincérité, Montréalais:

"Vous souciez-vous beaucoup, que le fondateur
"de notre ville soit exposé sur une -,-olonne, ou sur
"une élévation quelconque, à toutes les intempé-
"ries de nos quatre saisons ; qu'il souffre enfin, ce
"que doit souffrir le nommé
"Nelson sur la Place Jacques
Cartier ? Non, n'est-ce pas?

"Je le savais. Votre coeur
"est trop sensible pour cela.
"Vaut mieux le laisser sur le
"papier. Les monuments sur
"le papier, ça coûte pas cher,
puis c'est joli. Ça disparaît
ça reparaît, il se trouve, de
temps en temps, des bonnes

"âmes qui les exhument, ex-
"pliquent à la nouvelle gêné-
ration le but et l'utilité de
ces choses, puis ils dorment

"de nouveau un bon sonmne
*et ça recommence. N'est-ce

pas que c'est gentil ? N'est-
"ce pas que c'est préférable à
ces masses de cuivre ou de

"pierre qu'on place dans les
squares, sous le banal pré-
texte que ça représente des

"grands hommes? Mais, enfin
"c'est bon pour cacher un coin
"du ciel et puis c'est tout. Les
"grands hommes, les grands E -.
hommes, c'est pas si difficile.

"Qu'on nous place dans les
"mêmes circonstances et nous
"en serons des grands hommes.
"S'il fal lait croire certains ex-
"altés, ce serait eux qui au-
"raient fait les circonstances!
"Quelle blague ! D'ailleurs,
"nous en avons suffisamment
sur leur compte. et dans l'his-

"toire du Canada, et dans les-
"'biographies, sans qu'on nous
"les mettent sous les yeux.
"C'est idiôt ça

Puis, à quoi ça sert ?
Regamdez Ninive, Athè-

"nes, Sparte, Babylone, Pom-
"pél, et le reste, tout ça c'é-
"tait couvert de machins... STATI
"Qu'en reste-t-il ?

" Vanitas, vanitati8... c'est
"d'l'argent perdu!

"'Oui, paye Baptiste, ou va te faire un bon-
"omme, on va l'batiser de n'importe quel nom!

"Jacques Cartier, Champlain, Maisonneuve, Mont-
"calm, Lévis, et boumn ! !... ça yest, t'aura ta sta-
'tue. Seras-tu plus riche, hein ? Laissons-donc
"c'idée-là aux gens des vieux pays.

"Parlez-moi d'bâtir un palais d'glace, ça au
"moins, ça élève le niveau intellectuel d'un peuple!
"Mais un monument...

Assez de bêtises, presclue des blasphèmes.
N'xy ar--ilpau_ ome nrgqu ans

Extrait des " Imprssons d'un volontaire sur
l e 'Noôrdý-Ou e St"'

Bientôt le train traverse une épaisse forêt, sillon-
née par des rivières tortueuses. De temps en temps
nous apercevons la forme conique d'un wigwam
installé sur le bord d'un cours d'eau, près de la voie
ferrée. C"est une famille de sauvages se dirigeant
vers les établissements pour faire l'échange de leurs
fourrures amassées durant l'hiver. Le chef de ces
nomades, assis à l'entrée de sa demeure, offre d'un
air mélancolique, avec sa pipe à manche de roseau,
l'encens au Manitou. La squaw surveille le feu,
audessus duquel sont suspendus une couple die rats-
musqués destinés au souper de la petite tribu. Le
ben jamin de la famille, solidement ligoté sur un
bout de planche, est suspendu à un pieu, et s'a-
muse avec les cordes de cuir qui le retiennent em-
prisonné. Une demi douzaine de marmots, pieds
nus et nu-tête, regardent passer, d'un air hébété,

UE PROJETÉE DE MAISONNEUVE. -Voir l'article, pa

le grand toboggan de feu, chargé de guerriers en-
voyés par le Manitou pour punir leurs frères de la
prairie.

Plus loin, sur le bord d'un lac nous apercevons
le chantier d'un colon aventurier, d'un de ces har-
dis trappeurs, avant-coureurs de la civilisation, qui
avec le missionnaire, préparent les voies à l'ambi-
tion sans bornes de l'homme blanc, lequel se pré-
valant de ce que la raison du plus fort est toujours
la meilleure, refoule le pauvre sauvage vers les la-
titudes glacées du nord, jusque viendra un jour,
peu éloigné, où le dernier caribou rendra le dernier
soupir, le coeur percé par la dernière flèche du der-
nier des Peaux-Rouges. Le visage pâle aura triom-
phé alors de l'homme des bois.

Toutes ces scènes, prises au vol, laissent une im-
pression de pitié pour ces pauvres deshérités, dont
la seule ambition est de vivre libres sur le sol qui

les a vus naître, et qui leur procure la nourriture
quotidienne, bienheureux seront-ils si, de temps à
autre, l'échange de leurs fourrures leur permettra
de faire l'acquisition d'une couverture de laine que
des traiteurs peu scrupuleux leur vendront au
quintuple de sa valeur.

A mesure que nous avançons vers l'Ouest, la
couche de neige devient plus mince, et le lende-
main de notre départ de Port-Arthur, elle est
complètement disparue. Les arbres devEnant de
plus eni plus rares, il est évident que nous appro-
chons de la prairie. Vers huit heures, le sifflet de
la locomotive nous avertit que nous approchons
d'une station. Nous traversons le pont de la Ri-
vière-Rouge et quelques instants plus tard nous
faisons notre entrée à Winnipeg, la métropole de
l'Ouest.

La ville de Winnipeg qui ne date que d'une
quinzaine d'années est destinée à devenir un centre
important par la position exceptionnellement avan-
tageuse qu'elle occupe. Elle est l'entrepôt de tout
le commerce de ce vaste Ouest destiné à devenir,

dans un avenir rapproché le
grenier du monde. Les nom-
breux chemins de fer qui sil-
lonneront la prairie en tous
sens, lui apporteront les ri-
chesses renfermées jusque là
dans le sol. La rue principale,
(Main Street) avec ses impo-
santes constructions et ses
riches magasins, peut rivaliser
sous tous rapports avec les
premières rues de Montréal.

Partis sous l'impression que
Winnipeg n'était qu'une pe-
tite bourgade, peuplée aux
trois quarts de métis, il fallut
se rendre à l'évidence, car elle
peut soutenir avantageuse-
ment, aujourd'hui, la compa-
raison avec nos principales ci-
tés de l'Est.

Les sauvages y sont aussi
-~ rares qu'a Montréal. Elle n'a

pas, comme les villes plus à
A- l'ouest, ce cachet particulier,

propre aux villes des prairies.
Nous partons de Winnipeg

àtrois heures p.m., nous diri-
geant toujours vers l'Ouest.
Nous étions sous l'impression
que notre destination était
Qu'Appelle, mais par ordre
supérieur nous fûmes dirigés
sur Calgary.

Aussi loin que puisse se
porter la~ vue ce n'est qu'une

Jp laine unie dont la monotonie
Sest rompue de distance en dis-

tance par une cabane de colon.
La prairie est un monde

nouveau pour tout voyageur
qui l'explore pour la première
fois. C'est un immense terri-
toire couvert d'une herbe

tge 341.longue, d'un vert tendre, par-
ge 341.semé d'une infinité de fleùrs,

en majeure partie de l'ordre
des lis, qui charment par leur
beauté et remplissent l'air de

leur agréable parfum. L'apparition fréquente de
groupes de daims et d'antilopes, rompt la monoto-
nie de cette immensité verdoyante.

De temps en temps, une meute de coyottes, au
pelage gris-cendré, apparaît à l'horizon à la pour-
suite d'un chevreuil. Parfois l'air est obscurci
par une quantité inombrable d'oiseaux aquatiques,
ce qui éloigne du voyageur tout sentiment d'an-
goisse au sujet de son souper. La physionomie des
plaines est triste, il est vrai, mais elle charme
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ni les délices du foyer paternel ne peuvent vous
empêcher de souhaiter finir vos jours dans ces
my:itérieuses solitudes. La nature a placé ici,à la
portée de tous, un champ immense d'une fertilité
sans précédents, capable de nourrir la moitié du
genre humain, n'attendant que la charrue pour se
couvrir d'épis dorés ; et pourtant, ces plaines fer-
tiles ant encore désertes, souriant au pauvre trou
pier qui voudrait déjà fuir la rude discipline mili
taire pour disputer iu heureux hôtes de cet eden,
une part de leur domait.e.

Je comprends maintenant la haine du Peau-
Rouge pour ses oppresseurs de la race blanche.
Ses ancêtres, seuls possesseurs de cette immense
contrée, coulaient des jours heureux, dans l'abon-
dance, sans souci du lendemain. Le bison, cette
manne du sauvage, leur a été enlevé par le Grand-
Esprit parce qu'ils n'écoutaient pas les avertisse-
ments qu'il leur donnait par la bouche de leurs
Sachems de se débarrasser de l'étranger au visage
de neige, qui au moyen de l'eau-de-vie, leur infusa
ce poison mortel au moyen duquel il se rendra
seul possesseur de ce vaste domaine. Le Peau-
Rouge, avec cette naïve franchise qui caractérise
les hommes vivants près de la nature, se laissa sé-
duire par les dehors mielleux et fourbes de l'homme
à barbe touflue. Sous son wigwam, ce dernier
trouva l'hospitalité la plus cordiale. Ce n'est que
plus tard, lorsqu'il reconut sa méprise, et qu'il es-
saya de rompre les chaînes dans lesquelles l'avaient
attaché ses hôtes, que le sauvage s'aperçut, que
l'étranger au quel il avait donné asile n'était qu'une
vipère qu'il avait réchauffée dans son sein. Il dé-
terra la hache de guerre pour chasser l'intrus;
mais celui-ci, au moyen de l'eau de feu, versée
libéralement aux guerriers d'une tribu rivale, en
fit ses alliés et par ses insinuations nmalveillantes
en fit les instruments de ses desseins pervers.

Les sauvages s'entre-tuèrent eux-mêmes. Un
siècle à peine a suffi pour dépeupler presque com-
plètement la prairie. Les quelques t5. nte mille
guerriers qui traînent misérablement leur vie au-
tour des établissements de leurs oppresseurs, nei
songent plus à défendre leur patrimoine. L'eauj
de feu a détruit chez eux tout sentiment patrio-q
tique. La consomption, cette maladie terrible
ouai ne pardonne jamais, fait parmai eux de nom
L.reuses victimes. Dans un quart de sciècle vousÎ
chercherez en vain un échantillon pur de cettei
race jadis si fière et si forte. Le sang indien se
sera mêlé au sang de leurs vainqueurs et de l'u-i
niorb de ces deux races surgira un peupât fort qui1
dans un avenir rapproché kýmposera son influence
sur les destinées de ce pays.1

MIRÈS DE CATTENOM.

COURRIER DE L'ETRANGER

CONFLIT ANGLO-PORTUGAIS

L ultimatum envoyé par lord Salisbury au cabi-
net Barros Gomes a contraint le Portugal à céder
devant la force et à laisser maîtresse des régions
qu'arrose le Zambèse, la toute puissante Angleterre.

C'est là un fait brutal, violent, mais- c'est un
fait.- L'indignation est vive dans l'Europe en-
tière ; mais comme à la violence on ne peut opposeri
que la violence et que ni la France, ni la Russie,
ni l'Allemagne elle-même ne sont disposées à re-
courir à la force pour réprimer les actes de l'An-
gleterre, il est à craindre que ce soulèvement de1
l'opinion publique ne s'use vite et que le Portugal
ne soit victime de son zèle pour la défense de sonq
droit.

Mais quels pourraient bien être les motifs qui
ont déterminé le Foreing offlce à se jouei de la fai-
blesse d'un petit Etat ? Le Portugal qui -,ompte
a peine trois millions et demi d'habitan.s, pays
sans grandes industries ni grandes cultures, pou-
vait il porter préjudice au mercantilisme bhritan-

L'Angleterre aurait-elle donc plaisir à se jouer des
ardeurs belliqueuses de l'Europe et à montrer à
tous sa force et sa puissance dans le jeu des inté-
rêts du mnonde entier.

Toutes ces raisons, quelque discutables ou plausi-
bles qu'elles puissent être, ne sauraient nous satisfai-
re. On n'excite pas de gaîté de coeur, les jalousies, les
méfiances, les rancunes, et le Cabinet anglais, tout
audacieux qu'il soit, est trop habile pour se créer
inutilement des difliculths ~lmtqe car, on
n'oublie pas que le cabinet B'arros Gomies a, dans
sa réponse à l'Ultimîalumi anglais, déclaré ne céder
qu'à la force et faire appel à l'article XII de la
conférence du traité de B3erlin qui soumiet à un ar-
bitrage lés différends de cette nature.

Evidemmnent il y a eu des motifs secrets pour
déterminer l'acte violent (le lord Salisbury. Les
uns disent que précisément le cabiniet (le Saint-
James redoutait comme défavorable la décision
d'un arbitrage ; les autres que ce n'est qu'une ma-
noeuvre électorale destinée à assurer, aux élections
prochaines, le succès des conservateurs ; d'autres
enfia que le 1'oreing offlce a voulu couper court à
des négociations engagées entre le Portugal et
l'Allemagne pour la cession à celle-ci, moyennant
finances, (les territoires contestés.

Vraies ou fausses, justifiées ou non, ces raisons
sont impuissantes à calmer l'émotion publique non
seulement dans le petit royaumeportugais, mais
en Espagne, mais en France, aussi bien qu à Vienr e,
Berlin et St-Pétersbourg. On dit même que le prince
de Bismarck en est fort affecté et qu'il use de tous
ses moyens pour maintenir les prérogatives de cette
famieuse conférence de iBerlin qui fut son ceuvre et
qui est aujourd'hui indignement foulée aux pieds
par le lion britannique.

Il est bien difficile encore de prévoir les consé
quences dernières de ce déni de justice. Le Portu
gal cherche des représailles et il n'en trouve pas
On a fait des démonstrations anti-anglaises, jeté
bas l'écusson d'un consul, crié: Vive Serpa Pinto
mais cela suffit-il à satisfaire un peuple qui s 'in
digne Il dira :"I C'est parce que je suis faible que
l'Angleterre s'est jouée de moi. Eh bien, je veux
devenir fort. Si la dynastie qui présidle à mes des-
tinées est impuissant e à mie protég7er, je la briserai;
je me proclamerai en république ; j'unirai mon sort
à celui de l'Espagne qui, elle aussi, se fera républi-
caine, et la péninsule ibérique joigrnarmt ses forces
aux forces républicaines de la France, répondra au
défi de l'Angleterre par une haine invincible (lui se
traduira par- des faits ".

Ainsi raisonnera, s'il ne l'a déjà fait, le peuple
portugais.

Ces considérations, le prince de Bismarck a dû
les soumettre à Londres. Elles sont graves et mé-
ritent réflexions. L'Angleterre en tiendra-t-elle
compte ? Nul ne le sait ; mais on peut d'ores et
déjà présumer le contraire.

Pii. DEvILLAIRE

LE CAPITAINE JOUBERT

Terrible homme que le capitaine Joubert! Grad,
très large d'épaules, possesseur d'une énorme mous-
tache tournée eni crocs comme celle d'un mousque-
taire, et; la tête chargée d'une épaisse et magnifi-
que chevelure déjà grisoninante, il avait et dans son
air et dans son regard je ne sais quoi qui nutinmidait
et faisait trembler ceux qui osaient l'appr.icher de
trop près.

Cependant, sous de ai rudes enveloppes, Joubert
cachait un véritable trésor dle qualités, et plus d'un
soldat avait connu et éprouvé la générosité de son
coeur. Tous se plaisaienît à raconter- cette touchante
anecdote dont leur brave capitaine fut le héros, et
qui était la preuve la plus éclatante (le ses vertus:
C'était au temps où Napoléon Bonaparte portait
dans toute les contrées de l'Europe la puissance de
ses armnéesetla terreur de so nom-- le rois-e- --

porter au sein même du Royaume des Russes la3
force de ses armes.

Il rassembla 400,000 hommes et vola à Moscou-
q Jue-,alors âgé le vingt ans, faisait partie de

cette gran(de arnée. Il avait pour compagnon in-
séparable un soldat nommé Pierr-e llioux. Nés
dans le même %illage, ayant à peu près le même âge,
ces deux amis possé(laient l'un pour l'autre une 'Vé-
ritable et noble affection, une amitié aussi grande
que celle qui unissait jadis Epaîninondas à Pélopi-
(las, David à Jonathas..

Nous connaissons les quelques triomphes et les
nomnbreLi nraîheurs qu'eurent en partage nos pau-
vres soldats dans ce pays (le neige. La plupart de
ces braves avaient trouvé sur le manteau blanc qui
couv-rait la contr'ée le linceul de la mort. N'était-
ce pas affr-eux et lamentable de voir ces v'aillants
fils de la France, mourir sans combat, les armes à
la main, loin de la patrie menacée? O France, pleure,
mère infortunée, pleure sur tes enfants qui par muil
liers, gisent sur les plaines glacées et désertes de
la Russie ! Leurs ossements, ô malheur 1 blanchi-
ront là-bas, et seront foulés aux pieds par les che-
vaux des Cosaques, errants dans ce tombeau !

Napoléon, voyant avec désespoir ses troupes dé-
cimiées par le f roid et la faim, ordonna cette retràite
dont le récit arrache des larmes.

Tous ces nombreux dangers augmentaient l'ar-
dente amitié de nos deux héros.

Le brave Rioux, blessé à.LMosoou, marchait, avec
une bien grande peine, appuyé au bras de son comn-
pagnon Joubert Celui-ci, plus fort, supportait avec
uni courage qui tenait du prodige le froid, la faill
et la fatigue.

Voyant son ami déjà bien affaibli, ses vêtements
en lambeaux, son visage et; ses mains bleuis, sa tris-
te3se et son découragrement, Joubert était ému et
s efforçait de lui rendre moins fatigante cette mar-
che dangereuse et pénible à travers d'un pays incon-
nu. Cependanît il voyait avec inquiétude que son,
inséparable ami faiblissait de plus en plus, et devait
infailliblement succomber dans cet affreux désert
loin le la France. Pierre, les pieds et les jambes
engou, &Is par un f roid intenîse, exténué, mnourant d!e
faim, dit, à Joubert d'une voix presqu'inintelli
gible:

-Cher ami, laisse-moi mourir ici, je ne puis Plus
marcher.

-Non, répondit son compagnon avec émotion,
laisse-moi -- porter, jusqu'à ce que nous renl-
contrions un village où je demanderai du secours
pour toi ; je suis fort, et je n'aurai aucune fatigue.
Non, Dieu ne peut vouloir que toi, mon autre moi-
même, meure ici, dans ce pays affreux et funeste.

Et Joubert, sans écouter la réponse de son amli,
le prit comme un enfant, et le por ta ainsi pendant
quelques instants. Mais bientôt, brisé de fatigue,
ne pouvant plus marcher, il s'arrêta et déposa son'
ami sur son manteau étendu sur la couche glacée,
et pleura comme un enfant. Rioux lui dit alors

-Frère, console-toi ; moi, je me sens mourir
laisse-moi, et va défendre cette malheureuse France!

-Non, ami, répondit avec des sanglots le brave1
Joubert, je reste ici pour pleurer sur toi que' je vais
perdre, et t'ayant perdu, à quoi me servira-t-il de
vivre ?

-Ah ! dit le moribonid, pense à la France ! Elle
a encore besoin de toi. Mon frère, nous nous sépa'-
rons pour un instant ; bientôt nous nous reverrons
là haut daims le ciel où tout n'est qu'amour et bon-ý
heur!

Pierre, les mains jointes et tenant un chapelet,
les yeux levés au ciel, priait avec une ferveur digne
des premiers chrétienms.

C'était vraiment un spectacle sublime ; les sol-
dats qui passaient près d'eux, pleuraient d'atten-
drissemnen vi oyant ces deux amis dont l'attache-
ment devenu proverbial allait se briser sous la
faulx cruelle de la mort. Joubert sanglotait pen-
ché sur le corps (le son compagnon.

- Xmi, dit d'une voix bien faible le pauvre
Pierr, vois c Apelet que mes- mains pressent
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approche..., cher ami, prie pour moi..., pour la
France surtout .... adieu .... au revoir!

Et son âme s'envola, et ses yeux se fermèrent pour
ne plus jamais s'ouvrir.

L'infortuné Joubert pleura bien longtemps près
du corps glacé du confident de ses joies et de ses
douleurs.

Rentré en France, il fit ce qu'il avait promis à
Son ami là-bas dans l'immense tombeau où dor-
niaient de leur dernier sommeil des milliers de
F'rançais, et de plus, possédant une petite aisance,
il soutint la mère inconsolable de Pierre jusqu'à ce
,qu'elle mourût.'

Joubert devint capitaine sous la Restauration,
et mourut en 1847, entouré de l'estime de tous ceux
qui l'avaient connu.

O sainte amitié, noble sentiment qu'on outrage,
hélas! si souvent, à quels actes sublimes tu con-
duis ceux qui t'honorent

LE DUC D'AOSTE
(Voir gravure)

Le prince Amédée, duc d'Aoste, frère du roi
liumbert, ancien roi d'Espagne, avait quarante-1
quatre ans lorsqu'il est mort, il y a quelques jours.i

Il avait le gra le de général de l'armée italienne1
et d'inspecteur général de la cavalerie. Troisième
enfant de Victor-Emmanuel, il était trop jeune
Pour av'oir pris une part active à l'oeuvre de l'unité
italienne.

Sa vie politique commença en 1880, lorsqu'après
le refus du prince Antoine de Hlohenzollern, il
accepta la couronne d'Espagne qu'il garda deux
8111 et trois mois. On sait avec quelles difficultés
il fut aux prises pendant ce règne si court. Etran-
Rer du pays qu'il était appelé à gouverner, il
quitta le trône sans résistance et sans regret, et
lrevint prendre sa place de cadet dans la famille
rcoyale d'Italie.

Le duc d'Aoste avait épousé en premières noces
la. princesse dal Pozzo della Cisterna. Trois ans
%près son retour d'Espagne, il perdit la cman
qui avait partagé en ce pays sa grandeur éphé-
1 ère et ses aventures. Cette mort porta au prince
'Ut, coup terrible. Il s'isola en son palais de Turin,
Se livrant tantôt à (les pratiques pieuses, tantôt à
des distractions violentes.

Cependant il représenta le roi, son frère, à l'ex-
Position universelle de Paris en 1 878, et il accepta

'être commissaire général de l'Exposition natio-
nlale de Turin en 1875.

Il prenait une part très réservée aux affaires
Publiques, et il venait à Rome que pour figurer
dans les cérémonies officielles. Comme Sa soeur la
lrincesse Clotilde, il passait pour entretenir avec
10 Pape des relations toutes privées, mais très af.
fectueuses.

En 1888, le il septembre, le duc d'Aoste épousa
Sa nièce, la princesse Loetitia, fille du prince Na-
Poéon et de la princesse Clotilde.

Quelques jours après son mariage, il figurait
&1vee la jeune et belle princesse dans les fê^tes oif-
" etes à Rome à l'empereur Guillaurne 11, et, à

tPeine l'empereur fut il retourné à Berlin, il alla

,%"ec la duchesse d'Aoste lui rendre visite. Le
0Olple princier fut reçu avec des honneurs presque

Iy a peu de mois, la duchesse lui donnait un

Deso premier mariage, il avitrs fils, les
Pr'inces Emmanuel-Philibecrt, Victor-Emmanuel, et
'[1uis, qui, à défaut du prince de Naples, seraient

I 'Ppelés à la succession du trône d'Italie.

FIAT VOLUITNTAS

Au chevet d'un enfant, brisé par la souffrance,
Un homme est là veillant sombre et découragé,
Dans son coeuir oppressé pas la moindre espér-ance
La mort à sa victime a froidement touché.

Hélas! il veille seul dans sa triste demeure
Recuieillant les soupirs, les plaintes du mourant
Pauvre père! avec lui, pas un parent qui pleure
Non, pas un cSeur aimé, un coeur bon, consolant.

Dans sa dlouleur il dit:" Que la vie est anière1
Alih que d'espoirs déçus, de larmes eni un jour
Mon Dieu je t'en conjure, écoute ma prière
Garde-moi mon enfant! mon ange nimon amour

Mais le blond chérubin s'est éteint en silence.
Bienheureux ! il n'était encore qu'au berceau
Une vie est finije, une autre recommence,
Et cette autre, toujours, germe sur un tombeau.

0 père inportuné! ne verse pas de larmes :
C'est la voix de Jésus qui vient (le l'appelert
De ce mnonde trompeur, il a fui les vains charmes
Regarde vers les cieux, tont cher fils s'envoler 1i

Québec, janvier 1890. EIA

LE SAINT-LARUJENT EN HIVER
(Voir gravure)

Nous donnons aujiourd'hui une vue du Saint
Laurent, tel qu'il apparaît aux yeux du spectateur
pendant l'hiver. Ce n'est plus l'eau bleue de l'été,
mais un immense champ de glace, sur lequel on a
tracé divers chemins partant de Montréal et rayon
nant vers les villages bâtis de l'autre côté du fleuve.

Notre gravure représente des cultivateurs de la
rive su(l se rendant au marché de Montréal pour y
vendre des produits de ferme.

La glace qui se forme sur le Saint-Laurent et
qui dure généralement trois ou quatre mois, est
on ne peuit plus utile aux habitants des deux rives
du fleuve. Sans cette glace, aucune traversée en
voiture ne serait possible, vu qu'il n'y a aucun
pont construit pour le passage dles voitures et des
piétons. Comme chacun le sait, le pont Victoria
et le pont Atlantic ne servent que pour le trans-
port des wagons de chemin de fer.

PRIMES DU MOIS DE JANVIER

LISTE DES RÉCLAMANTS

iIfonra- 'J. B. Renaud, 1267, rue Ste-Catherine : Adol
phe Desjardlins, 17'6, rute Visitation; Damie A. Cîaput,
1290, rite Ontario ; Ernest Larivière, 19, rue Mont.
calm: lDamase Lavigne, .165, rute Maisonneuve : H-er-
mas" Cloutier, 62ý rue Versailles, Damne Firmin
Reneau, 29a, rue Sanguinet; Adolphe Rocheleau, 252
rute Dorchester. Dame O. L'affricain, 13, rue St.
Christophe; E. Delorme (84,00), 2240. rite Notre
Dame ;J. C. ViLneault, 495, rute W'illiam; Dame
Onésime Fiset, 93.1. rue S,ýt-.Tacqtues ; Gédéon Binet,
1263, rue Plessis - Dame V. Lefebvre, 509. rue Dor-
chester; Donat Trudfel, 214, rue St- Charles Blorromée
1)ame!.Joserh Trudelle. 57î2, rite7-,t -Patrick - X. Tassé;
3128, rute Visitation, D)ame Elniire Rohillard, 12, rue
Chahoillez, Gaspard Quintal, 1058, rute Notre-Dame;
P. Colonier. 4,59, rute Amherst ; Louis Goulet, 769,
rute Ontario , Louis Mon-tte, 45, rute Lusignan;
Arthur Yon. 455, "rite Lagauchetière; Aut. Lamarre,
161, rute St-Maurice ; Antoine Co,,rtea, 33.1, rue
Cadieux , Alphonse Laforce, 25, rue St-Félix -,Joseph
Gamache, î88, rute St-Dominique ; N. Desrosiers, 16,
rute St-Antoiue ; .. audet, 65, rute Dubord - Mlle
.Jlia Morrison, 314. rue Craiz - C. Mercil. 2177, rute
Notre-Dame; Oscar Tessier, 1,197, rue Ste-Catherine ;
Joseph Desfore3, 48, rue Sanguinet ; Ludger Bélaire,
217, rute Amherst:

Qiuébe-: -Pierre Drolet ($15.00. 102, rute St-George ; AI
freil Déry <$10.00), rute Ste-Hélèmmýie, St-Roch, Alphonse
l3èrn-bé <$500), 44 rue Artillery ; Philippe Rousseau,
26 rute Dorchester -, J. O. Lah bé,.1362 rute St-.Jean
Dame Caleb Rédard, 1'2 rue Ste-Marie, St-Sauveur
Damte Rosalie Lapierre, 6, rue St-Cteorges , T. J.
Boyer, 82, rite St-Patrick z A. T. Verret, 449k rue
St-.Tean, Lopez Bernard, 190. rute Artillerie , iC. A.
Parent, 13, rue du Pont ; Octave Bolduc, 37, rute
Mi\elcaîf, St-Sauveur - Dame Elie Richard, 274, rute la
Reine ; George Villeneuve, 241. rue Richardson.
Sf.lefm nd.-Réd.M. Fartinat Rouleau, vicaire.

Meontmauqxf. -Capitaine Lacombe et Philippe Gendrean.
VaTiifield. -Z. Boyer, N. P.
Lniquteil. -Charles Charron, chemin de Chamhbly.
Sie- 7nqne-T. Ethier, 283. rue Richelieu ; A. D,

Majior, 96, rute Napoléon ; IDame François Labelle,
11212, rute St-Jacques.
St-Hcnri de Montréal. -Louis Charbonneau, 70, rue St.

Augustin.
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ÉTYMOLOGIES

ANTICOSTI

Le nom primitif donné à cette ile par les sau-
vages était N-atiscotec. Dans son deuxième voyage,
Jacques Cartier lui donna le nom de l'Assomption,
parce qu'il y arriva le 15 août, jour de l'Assomp-
tion de la sainte Vierge. Jean Alphonse de Xainc-
toigne, dans son Routier, donne à cette île le nom
de l'Ascension, mais c'est probablement une erreur.
Quelques-uns prétendent que le mot Anticosti est
espagnol-ante, en face, et costa, de la côte. Mais
l'opinion la plus probable est que le mot Anticosti
est une corruption de Natiscotec qui lui-même,
peut-être, est la corruption du* mot- montagnais
Naticouel- où l'on prend l'ours.

LAURENTIDES

Les Laurentides ont été nommées ainsi par l'his-
torien Garneau. Voici ce qu'il dit dans la première
édition de son istoire du Canada : Il"Cette chaine
n'ayant pas de nom propre et reconnu, nous lui
donnons celui de Laurentides, qui nous parait bien
adapté à la situation de ces montagnes qui suivent
une direction parallè 'le au St-Laurent. Un nom
propre est nécessaire afin d'éviter les périphrases
to,ûýjours ai fatigantes et souvent insuffisantes pour
indiquer une localité, un fleuve, une montagne, etc.
Quant à l'euphonie, nous'espérons que le nom que
nous avons choisi, satisferýa l'oreille la plus délicate,
et formera une rime assez riche pour le poète qui
célébrera les beautés naturelles de notre patrie.

SAINT-PIERRE-LES-BECQUETS

Saint-Pierre-les Becquets tire son nom de Ro-
main Becquet, un des premiers notaires de la Nou-
velle-France.

SAINT-SAUVEUR DE QUÉBEC

Cette partie de la ville de Québec si souvent vi-
sitée par le feu, a pris son nom de M. l'abbé Jean
le Sueur de Saint Sauveur, le preitier prêtre sécu-
lier qui soit venu au Canada.

HECTOR SERVADEO.
Lévis.

LA MODE PRATIQUE

TRAVAUX DE MAIN

Leý- rideaux avec bandes alternées en étoffe et crochet ou
filet-guipure, se font de plusieurs manières,-pure affaire
de goût. On peut diviser sa largeur de demi-vitrage en
trois parties à peu près égales : une bande ouvragée entre
deux unies, -ou emîcore deux bandes ouvragées plus étroites
contre trois unies. La toile, l'étamine, l'andrinople s'em-
ploient également.

- Le meilleur tapis de table pour salle à manger (lue l'on
puisse faire est en drap perforé ou en drap uni avec appli-
cation au millieu du chiffre ou d'un motif décoratif. On
peut encore chercher des tapis en damas de laine à bordure
et contourner tous les desbins de cette dernière avec des
laines de couleur et quelques fils de métal.

De très jolies fantaisies pour voile de fauteuils, p)etits
tapis, etc., etc., sont faites avec du coutil ordinaire, rayé'
sur les raies on applique de petits velours étroits qu'on
aixe avec des points épine, corail ou autre en soies de cou.
leur peu vives. On encadre avec des guipures surbrodées
',alement en soie. Ce sont des riens, amusants à créer, et

auxquels chacun peut donner son cachet personnel.
Les mienuis sont encore la source J'une foule de jolies

improvisations. On découpe dans des cartes-chromo de
petits personnages que l'on colle sur le côté gauche du me-
u, qui sera en carton uni ; seulemuent, avec des bouts de
rubans de faveurs, des fils de couleurs, des brindilles d'her-
bes rêches, on habille, on encadre ces petits bonshommes.

si l'on fait n ouvrage en fil ou coton blanc qui demande
un peu de soin, on pourra enfermer la pelote de fil dans une
boite quelconque, percée d'un trou, par lequel passera celui-
ci. De la sorte le peloton reste constamment propre, même
ai l'on est obligé de travailler dans un milieu salissant.

Les personnes qui savent faire le filet confectionnent de
petits hamacs dans lesquels elles couchent une poupée. C'est
unm bibelot mignon à offrir et à conserver. Le hamac sera
en cordonnet de soie.

La boîte à cravates est un des objets qu'on peut destiner
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Quand le 4oleil est couché, il y a beaucoup
de bêtes à l'ombre.

Explication littérale: camp le soleil est
couché 1 lit a beaucoup de bêtes à l'ombre.

VALIÉTÂS

Un boulanger cuit beauCoup, mais une
brûlure cuit d'avantage.

Pourquoi un garçon de vaisselle est-il
supérieur à un astronîomel

-P'arce qu'il fait les plats nets (les pla-
nètes).

Un journal réligieux fait remarquer que
l'hommîe qui siffle ne jure pas pendant ce
temps-là. C'est possible, mais il en fait
bien jurer dix à sa place.

Ami (faisant la morale à un ivrogne). -
Un homme de votre position! Vous de-
vriez avoir honte!

L'ivrogne. -Il n'y a pas de doute, (hic),
que j' aurais honte, si (hic), je pouvais mie
dégriser une fois.

Un oncle, gourmandant son neveu sur
ses folles dépenses, luii dit:

-Tu fais dles dettes partout, tui(lois à
Dieu et au diable.

-PrécisémE ut, mon oncle, reprit le
neveu, vous venez de citer les deux seuls
Urs auxquels je nîe doive rien.

SOMMAIRE DU "'ST-NICOLAS"
Du 30 Janvier 1890

Pourquoi! pourquoi! (Tante Nicole). - Le
Robinson des Vacances (Pierre Duchateau>.
-Ce qui s passe en Afrique RH. Pravaz,-
Portrait du Lauréat des 4 evine-ttes. 'Zimi
Bouin (Marthe Bertint). A la Conquête dii
courage (Berthe Vadier).- Le Bateau de
Marcet- l3olte aux lettres.- Tirelire aux
Devinettes.

Illustrations par Birch, J. Geoffroy, Gilbert,
Richter, Ad, Marie, Gaillard, etc., etc.
Envoi franco d'un numéro spécimen sur de

mande par lettrc affranchie.
Abonnsement poir le Canada : 20 frs'. S'a-

dresser à la librairie Chs Delagr-avc, 15, rue
Souttilot, Paris (France

LE SIROP CALMANT

enatest le luedieètiiient recommandépa
les principaux mèdecinsdes Etasts-Unis, etil
est employé avec avantage depuis quarante
ans par des millions de mères pour leurs en-
tant8. Pendant les progrès de l4a dentition sa
valeur est incalculable, Il soulage l'enfant de
toute douleur, guerit la dissenterie et la di
arrhée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
rygme. Il donne du repos à la mère en don-
nant la santé à l'entant. Prix : 25 cents la bou-
teille.

CANCER GUERI
Sans l'aide du couteau ou de plaster. Positi-
vement pas de douleurs. Un traitement pu-
renient végétalyqui déêtruit le c'ancer, les tu-
meurs, etc. Voyezle circulaires. Ad"esse:
Dr ABBOTT M. MASON, Chathami, N.Y.

VICTOR ROY,
ýARCHITECTE

28 RUE S'r-JAOQUES,MONTrREAL

1~

iffENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 mm

__________________________________Le meilleur moyen de se rétablir après une
attaque de froid ou de grippe, est de
faire usage du

____________________ NISFLUIO BEEF
Le grand donneur de force

FUMEZ LE NOUVEAU

5CTS NECTAR
CIGARE DE L'UNION

5CT
FAIT A LA MAIN, PUR HAVANE,

.N.CUSSON, FABRICANT

MONTREAL.

HOTEL DU CANADA
A. C. S.,ABOURIN, propriétaire

Coin des rues Saint-Gabriel et 8ainte-Thu'rose

MONTREAL

Ses lunchs à 25 cents bont des meilleurs à

Montréal.

La Compagnie d'Assurance

NOBTHEBN OFENLN.
Capital ...................... $15.000,000
Fonda accumulés .............. 17,1061000

BURECAU GiCNERAL POUR LE CANADA

j724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

ELZEAR LMONTAGNE JIOSEPH CORBEIL1

TROUVE
L'EAU SAINT-LEON est le bourreau que

extermine la Dyspepsie, la Constipation, le
Rthumatisme, Maladie du Foie et des Ro
gnons.

Faites-en un usage constant et vous jouirez
d'une bonne santé.

Cie D'EAU DE SAINT - LEON
54, PLACE VICTORIA

Es MASSICUTIE & FREBES
SEULS PROPRIETAIRES

Téléphone 1432

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour lesî cheveux de

lette préparation délicieuse et rafralchis.
ganté. Elle entretient le scalpe en bonne santé,
empe-he les peaux mortes et excite la pousse.
Elxceent article de toilette pour la cheve-
liare. Indispensable pour les tamilles. 25 et@
la bouteille

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144. rue St-Laurent.

?U*flAEDmVbfoui _Ion tllêas eo. 1-
«MlISrKrlRow=la&cos N ewmwer d

vrnBura ý w etiin
=Z ui be 1ýSOltit.

Heo~~e.Bleeding fo h
Nose, r rm ay cause, le speedily con.
trolled and stopped.

Bories, IJicers, Wounds,
Srains andi Bruises,

psolig, cleanslngr and Heallng.
SPOND'S EXTRIACT leiOa=hu most emfcacioiis for tisl dis-

ease, olfi ln the llead, etc. It 1e the bes.t
knoýn remedy or --cdsases affecting the

muosmmrane of theIF yeu, N %ose,
Mossih, Throat, Stomacia

5 etc.ELUieumatism, Neuralgia.
cases of t!hese dlstremsing complainteS
than JPond's Extract.

Diplitheria, Sore Throat.
Use the Exoract promptly. D)elay le
dangerous.

rexnedy, rapidly curlng when other mefi
1chies have failed. The leading physi.
cians cf Europe and America have re-
commcndcd Pond'9s ixtract for
Piles.

For Chilblains anti.]FrostB t 15 l the beet remedy h
Bie.can be appllcd.

FeMaite Complaints. Inlmra-
female diseases the lExtract can be
used, as is wc'Il known, with the grcatest
benefit. Full directions accompany e"c
bote.

CAUTION.
?ond's ExtractT euiehi

the words & Po udi)s Extract9) blown
mn the glass, and oîîr pictîîre trade-marit
on suarrounding bull wrappcr. None
other le gzenuine. Alivays iîîsist on hav-
Ing Posad's Extract. Tale io other
p reparation. i s seter soUt in blUeor

Dy asure.
Md3 everYwhere. Prices, 50Oc.,611..

IrPared ealy by POND''S EXTRICT CO.
IMW TOuX AND LONDON.,

Saint-Nicola,, Journal illustré pour gar-
,eudi de chaque semaine. Les abonnements
partent du 1er décembre et du 1er juin. Paris
et départements, un an: 18 fr - six mois : 1(
f r; Union Postale, un an 20 : fr.; six mole :
12 francs. S'adresser à la librairie Ch, Dela-
grave, 1.1, rue Soufflet, Paris (8'ranoeJ

ETABLIE EN 1870
Nous avons le plaisir dil

noncer que nous avons tO'O'
jours en magasin les artl'
cie. suivante:

Les triples extraits cul
-naires concentrés de JOrSO

Huile de Castor en bOu*
teilles de toutes grandeurs

Mou tard e F'ranÇaWD
EXTRACT Glycerine, Collefortes.

Huile d'Olive en de51

pintes, pintes et pot&.
N.JOAI, Huile de Fole.,de MorU&,

etc., eto.

10-RUE DE BRUSOLEU-10

Bâtimss des Soeur) MONTrREAL

Voici le véritable J E. P. Racicot, iiivO
teur, propriétaire et manufacturier des Ce
lébres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notl!0I
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal. 9 mei
CRIETxICÂT.-Moi,sBousigné, je certifs:

pendant six mois J'ai été malade 'une%"
mangealson et dartL.es aux bras d'une Ba
france terrible, J 'ai été guéri par les Renéî
le J. E. P. RACICOT, propriétaire eta
iant de remèdes sauvages, dans l'esvace
.rois semaines, au No 14M, rue Ntre-ewn54
enseigne du Sauvage

A. LAFERRIERE, typographe,
No 11, Saint-Etienne, Côteau St-LO"U'

On trouvera les mômes remèdes au No 25
ue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue -OU

ont, Sherbrooke.

sANS PEUH ET SANS BEPBDCDE
SAVONS MEDIOAUX

DU

DR V. PERRÂ-ULTl

Ces savons, qui guérissent toute@ les â
lies de la beau, snt aujourd'hui d'un Ï0-
Cénèral. es ca nombreux de démnW,
ions, dartres, hémorrhoides, etc., réputés~I
,urrables, ont été radicalement guéris par 'i
jage de ces Savons.

NUMÉROS ET USAGES DES SAVONS

Savon No 1-Pour démange ons de tOuto
ao n o5.Purtutssots ed

Sao o5-otue orttese. ru5e
Savon No 8.-Contre les taches deroset

le masque.y
savon No 14.-Surnommé à juste titre 0& 0

de beauté, sert à embellir la peau et dOnne~r
un beau teint à la fiure. ade

Savon No 17.-Contre la gale. Cette malM'
essentiellement eontagieuse disparaît 011 quel
ques jours ex employant le savon Nol17. Ce

Savon No 18.-Pour les hémorrdidel
savon a déjà produit les cures les pvus ao
rables. et cela dans les cas les plus ch r 0nlque

Ces savons sont en vente chez tous les Pe
maclens. Expédiés par la poste sur éeio
du prix (25 cents).ALRDIMGKi.

Saint-Egustache, P

OR PLAQUE SOLIDE01
Afin d'introduire nos n:,

et autre bijouteries POUt 6Oioo
nous envolerons cebeuJI

sur reçu de32cnent4os08
IIIPost; et àussi envoierOnl,s sc

autres cha os notrer nd catalogue de monta
hijouteriesq9c. avec es ternis très avantagellc
Agents. Ce joue est d'une qualité très fineet0
rantè de durer dos années et soutenir l'Of
l'acide, est offert pour 32 cent pour 6o jours <e
ment, Envoyez votre ordre immédiatemnent et
recevrez un i'eue volant $2.00 pOur 32 cent.,,y
CANADIANWATCH ANDJEWËnJ.a"
69 & 2u Adelaide St.. Rast Toronto. Ont.
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FAMiLLEM-SANSM
PREMIÈ~RE PARTI]

(suit~e)
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Deux mois après le jugement du 27 septembre, d'i
le père, la mère, Jean et Joann avaient dû s'enfuir liei
jusqu'aux territoires de l'Ontario. De Kingston, le1
OÙ ils furent reconnus dans l'auberge qui leur f ai
donnait asile, ils durent partir presque aussitôt.
Simon Morgaz n'eut que le temps de s'échapper nu,
Pendant la nuit. En vain Brid-
get et Jean avaient-ils voulu
le défendre ! C'est à peine
s'ils purent se soutraire eux-
Mêmes aux mauvais traite-
me8nts, et Joann faillit être tué
en protégeant leur retraite.

-Tous quatre se rejoignirent
sur la rive du lac, à quelques
mailles au delà de Kingston.
Ils résolurent de suivre la rive
Septentrionale, afin d'attein-
-dre les Etats-Unis, puisqu'ils
ne trouvaient plus refuge même
dans ce pays du Haut-Canada,
qui échappait encore à l'in-
fluence des idées réformistes.
Eit pourtant, ne serait-ce pas
le même accueil qu'ils devaient
attendre de l'autre côté de la
frontière, en ce pays où l'on
exécrait la trahison de Black
envers un citoyen de la fédé-
ration américaine ?

Mieux valait donc gagner
ýquelque pays perdu, se fixer
Même au milieu d'une tribu
indienne, où le nom de Simon
Morgaz ne serait peut-être pas
parvenu encore. Ce fut en
vain. Le misérable était re-
Poussé de partout. Partout on
le reconnaissait, comme s'il
eût Porté au front quelque
Signe infamant, qui le dési-
gnait à la vindicte universelle.

On était à la fin de novema-
bre. Quel cheminement péni-
ble, lorsqu'il faut affronter ces
mauvais temps, cette brise
glaciale, ces froids rigoureux,
qui accompagnent l'hiver dans
le Pays des lacs ! En traver-
sant les villageslsfsace
taient quelques provisions,
tandis que le père se tenait en
dehors. ils couchaient, lors-
qu'ils le Pouvaient, au fond de
cahutes abandonîîées ; lors-
qu'ils ne le pouvaient pas, dans des anfractuosités
de-roches ou sous les arbres de ces interminables
forêts qui couvrent le territoire.

Simon iNorgaz devenait de plus en plus sombre
et farouche. Il ne cessait de se disculper aevant
les siens, comme si quelque invisible accusateur,
acharné sur ses pas, lui eût crié :traître!..
traître !. -Et maintenant il semblait qu'il n'o-
sait plus regarder en face sa femme et ses enfants.
Bridget le réconfortait cependant par d'affectueu-
ses paroles, et, si Joann continuait à garder le
Silence, Jean ne cessait de protester.

"Père ! .. père !'..répétait-il, ne te laisse
Pas abattre .Le temps fera justice des calom-
niateurs !... On reconnaitra, que l'on s'est trompé...
'qu'il n'y avait contré toi que des apparences Toi,

No W4

re, avoir trahi tes compagnons, avoir vendu ton
Ys!..

-Non ! .. non ! ... .. "répondait Simon Mo'r-
z, mais d'une voix si faible qu'on avait peine à

ntendre.
La famille, errant de village en village, arriva
L51 vers l'extrémité occidentale du lac, à quel-
Ls milles du fort de Toronto. En contournant
littoral, il suffirait de descendre jusqu'à la n-
ère de Niagara, de la traverser à l'endroit où elle
Sjette dans le lac pour être enfin sur la rive
néricaine.
Etait-ce donc là que Simon Morgaz voulait s'ar-
ber 1 Ne valait-il pas mieux, au contraire, s'en-
ancer plus profondémen(, vers l'ouest, afin d'at-
4ndre une contrée si lointaine que la renommée
'nfamie n'y fût point arrivée encore ? Mais quel
eu cherchait-il ? Sa femme ni ses fils ne pouvaient
savoir, car il atlait toujours devant lui, et ils ne
tsaient que le suivre.
Le 3 décembre, vers le soir, ces infortunés, exté-
uésde fatigue et de besoin, firent halte dans une

La rue du Petit Champlain à Québec

caverne, à demi obstruée de broussailles et de ron-
ces-quelque repaire de bête fauve, abandonné en
ce moment. Le peu de provisions qui leur restaient
avait été déposé sur le sable. Bnidget succombait
sous le poids des lassitudes physiques et morales.
A tout prix, il faudrait que la famille Morgaz, au
prochain village, obtint d'une tribu indienne quel-
ques jours de cette hospitalité que les Canadiens
lui refusaient sans pitié.

Joann et Jean, torturés par la faim, mangèrent
un peu de venaison froide. Mais, ce soir là, Simon
Morgaz et Bnidget ne voulurent ou ne purent rien
prendre.

"Père, il faut refaire tes forces "dit Jean.
Simon Morgaz ne répondit pas.
"'Mon père, dit alors Joann,-et ce fut la seule

fois qu'il lui adressa la parole depuis le départ de
Chambly-mon père, nous ne pouvons aller plus

loin !..Notre mère ne résisterait pas à de nou-
velles fatiguer ! .... Nous voici presque à la fron-
tière américaine...... Comptez-vous passer au
delà ?

Simon Morgaz regarda son fils aîné, et ses yeux
S'abaissèrent presque aussitôt. Joanri insista.

"IVoyez dans quel état est notre mère ! reprit-
il. Elle ne peut plus faire un mouvement !..
Cette torpeûr va lui enlever le peu d'énergie qui
lui reste !..Demain, il lui sera impossible de se
lever ! Sans doute, mon frère et mo,'i, nous la por-
terons !..Mais encore faut-il nue nous sachions
où vous voulez aller, et que ce ne soit pas loin 1.
Qu'avez-vous décidé, mon père? "

Simon Morgaz ne répondit pas, il courba la; tête
et se retira au fond de la caverne.

La nuit était venue. Aucun bruit ne troublait
cette solitude. D'épais nuages couvraient le ciel et
menaçaient de se fondre en une brume uniforme.
Pas un souffle ne traversait l'atmosphère. Quel-
ques hurlements éloignés rompaient seuls le silence
de ce désert. Une neige morne et dence commen-

çait à tomber.
Le froid étant v'if, Jean alla

ramasser du bois mort qu'il
alluma dans un angle, près deF l'entrée, afin que la fumée pût
trouver une issue au dehors.
Bridget, étendue sur une li-
tière d'herbe que Joann avait
apportée, était toujours im-
mobile. Le peu de vie qui de-
meurait en elle ne se trahissait
que par une respiration péni-
ble, entrecoupée de longs et
douloureux soupirs.. Tandis
que Joann lui tenait la main,
jean s'occupait d'alimenter le
foyer, afin de maintenir la
température à un degré sup-
portable.

Simon Morgaz, blotti au
fond, à demi couché, dans une
attitude de désespoir, comme
S'il eût eu horreur de lui-même,
ne faisait pas un mouvement,
tandis que les reflets de la
flamme éclairaient sa figure

La lueur du foyer tomba
peu à peu, et Jean sentit -ses
yeux se fermer malgré lui.

Combien d'heures resta-t-il
dans cet assoupissement?1 Il
ne l'aurait pu dire. Mais lors-
qu'il s'éveilla, il vit que les
derniers charbons allaient s'é-
teindre.
iJean se releva, jeta une

brassée de branches sur le
foyer qu'il raviva de son souf-
fle, et la caverne s'éclaira.

Bridget et Joann, l'un près
de l'autre, gardai3nt toujours
la mêmne immobilité. Quant

Ià Simon Morgaz, il n'était plusI là. Pourquoi avait-il quitté
i 4'en dr o it où reposaient sa

[femme et ses fils? ... .

Is Jean, pris d'un affreux pres-
entiment, allait s'élancer hors

de la caverne, lorsqu'une détonation retentit.
Bridget et Joann se redressèrent brusquement.

Tous deux avaient entendu le coup de feu, qui
avait été tiré à très courte distance.

Bridget jeta un cri d'épouvante, elle se releva,
et, traînée par ses fils, sortit de la caverne.

Bridget Joann et Jean n'avaient pas fait vingt
pas qu'ils apercevaient un corps étendu sur la
neige.

C'était le corps de Simon Morga7.. Le misérable
venait de se tirer un coup de pistolet dans le coeur.

Il était mort.
Joann et Jean reculèrent, atterrés. Le passé se

dressait devant eux!1 Etait-il donc vrai que leur
père fût coupable?1 Ou bien, dans une crise de dé-
sespoir, avait-il voulu en finir avec cette existence,
trop dure à supporter 1 .. ..

Bridget s'était jetée sur le corps de son mari.,
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Elle le serrait dans ses bras.... Elle ne voulait
pas croire à l'infamie de l'homme dont elle portait
le nom.

J oann releva sa mère et la ramena dans la ca-
verne, où son frère et lui revinrent déposer le cada-
vre de leur père à la place qu'il occupait quelques
heures avant.

Un portefeuille était tombé de sa poche, Joann
le ramassa, et lorsqu'il l'ouvrit, un paquet de bank-
notes s'en échappa.

C'était le prix auquel Simon Morgaz avait livré
les chefs de la conspiration de Chamnbly ! .. La
mère et les deux fils ne pouvaient plus douter
maintenant!

Joann et Jean s'agenouillèrent près de Bridget.
Et maintenant, devant le cadavre du traître qui

S'était fait justice, il n'y avait plus qu'une famille
flétrie, dont le nom allait disparaître avec celui qui
l'avait déshonoré!

III.-UN NOTAIRE HURON

Ce n'était pas sans de graves motifs que le gou
verneur général, sir John Coîborne, le ministre de
la justice et le colonel Gore avaient conféré au pa-
lais de Québec, en vue de mesures à prendre pour
réprimer les menées des patriotes. En effet, une
redoutable insurrection allait prochainement sou-
lever la population d'origine franco-canadienne.

Mais si lord Gosford et son entourage s'en pré-
occupaient à bon droit, ce n'était pas pour inquié-
ter, semublait-il, un jeune garçon qui, dans la
matinée du 3 septembre, grossoyait en l'étude de
maître Nick, place du marché Bon-secours, à
Montréal.

IGrossoyer " n'est peut-être pas le mot qui con-
venait à cet absorbant travail, auquel le second
clerc, Lionel Restigouche, s'adonnait en ce mo
ment-neuf heures du matin. Une colonne, de li-
gnes inégales et de fine écriture, s'allongeait sur
une belle feuille de papier bleuâtre, qui ne ressem-
blait en rien au rude parchemin des actes. Par
instants, lorsque la main de Lionel s'arrêtait pour
fixer quelque idée indécise, ses yeux se portaient
vaguement, à travers la fenêtre entr'ouverte, vers
le monument élevé sur la place Jacques Cartier,
en l'honneur de l'amiral Nelson. Son regard s'ani-
mait alors, son front rayonnait, et sa plume se
reprenait à courir, tandis qu'il balançait légère-
ment la tête, comme s'il eut battu la mesure sous
l'infience d'un rythme régulier.

.Lionel avait à peine dix-sept ans. Sa figure,
presque féminine encore, de type très français,
était charmante, avec des cheveux blonds, un peu
longs peut-être, et des yeux bleus rappelant l'eau
des grands lacs canadiens. S'il n'avait plus ni père
ni mère, on peut dire que maître Nick lui servait
de l'un et qe l'autre, car cet estimable notaire l'ai-
mait comme s'il eut été son fils.

Lionel était seul dans l'étude. A cette heure
personne. Pas un des autres clercs, occupés alorý
aux courses du dehors, pas même un client, bie:
que l'office de maître Nick fût un des plus fréquen.
tés de la ville. Aussi, Lionel, se croyant sûr d(
ne point être dérangé, en prenait-il à son aise, el
il venait d'encadrer son nom dans'un paraphe mi.
rifique au-dessous de la dernière ligne tracée au
bas de la page, quand il s'entendit interpeller

ci Eh! que fais tu là, mon garçon ?"
C'était maître Nick, que le jeune clerc n'avail

point entendu entrer, tant il s'a hurbait dans SOr
travail de contrebande.

Le premier mouvement de Lionel fut d'entr'ou
vrir un sous-main, afin d'y glisser le papier er
question; mais le notaire saisit prestement le
feuille suspecte, en dépit du jeune garçon qui cher
qhait vainement à la reprendre.

"eQu'est-ce que cela Lionel ? demanda-t-il. Un(
minute..., une grosse.... une copie de contrat .

-Maître Nick, croyez bien que.......
Le notaire avait mis ses lunettes et, le sourci

-Des vers ...
-Des vers ! ... Voilà que tu rédiges en vers 1. -1

Ah ça ! est-ce que la prose ne suffit pas pour li-
beller un acte ?

-C'est qu'il ne s'agit point d'un acte, ne vous
déplaise ! maître iNick. ai

-De quoi s'agit-il doncVI
-D'une pièce de poésie que j'ai composée pour

le concours de la Lyre-Amicale ! l
-La Lyre-Amicale ! s'écria le notaire. Est-ce

que tu t'imagines, Lionel, que c'est pour figurer au ti

concours de la Lyre-Amicale ou toute autre société ir
parnassienne que je t'ai accueilli dans mon étude 7... I

Est-ce pour t'abandonner à tes ardeurs versifica- p
trices quej'ai fait de toi mon second clerc? Mais, alors, s(
autant vaudraît passer ton temps à canoter sur le ig

Saint-Laurent, à promener t on dandysme dans les p
allées du Mont-Royal ou du parc de Sainte-Hé-
lène! En vérité, un poète dans le notariat !..
Une tête de clerc au milieu d'un nimbe . ... Il y t-

aurait de quoi mettre les clients en fuite!
-Ne vous fâchez pas, maître Nick ! répondit

Lionel d'un ton piteux Si vous saviez combien lae
poésie s'accomode de notre mélodieuse langue f ran- l
çaise ! Elle se prête si noblement au rythme, à la
cadence, à l'harmonie !..Nos poètes, en renom...t

-Messieurs les poètes ne remplissent pas les
importantes fonctions de second clerc que je sache !ê
Ils ne sont pas payés, sans compter la table et lei
logemenît, six piastres par mois-et par moi !
ajouta maître Nick, enchanté de son jeu de mot.c
Ils n'ont point à rédiger des contrats de vente ou
des testaments et ils peuvent pindariser à leur1
fantaisie

s

t

's

SL'un des innombrables cousins de maître Nick était chef
le de Peaux-Rouges
,,t
i- -Maître Nick....- pour une fois....
lu -Eh bien ! soit .... pour une fois, tu as voulu

être lauréat de la Lyre-Amicale ?-
-Oui, maître Nick, j'ai eu cette folle présomp-

it tion!
ýn -Et pourrais-je savoir' quel est le sujet de ta

poésie ?.... Sans doute quelque évocation dithy-

a- rambique à Tabellionoppe, la muse du parfait no-
ýn taire ?....
la -Oh ! fit Lionel, en protestant du geste.
r- -Enfin, ça s'appelle, ta machine rimante?.

-Le Feu Follet 1
e -Le Feu Follet ! s'écria maître Nick! Voilà

que tu adresses des vers aux feux follets!
Et, sans doute, le notaire allait prendre à parti

~les djinns, les elfes, les brownies, les lutins, les on-

-Non !..Non !..Et vous avez même-
air d'un facteur qui m'apporte une !ettre.
-La voici, monsieur Nick.
-Merci, mon ami!"
Le facteur se retira, au moment où le notaire>_

ayant regardé l'adresse de la lettre, la décachetait
vivement.

Lionel put alors reprendre sa feuille de papier, il
la mit dans sa poche.

Maître Nick lut la lettre avec une extême atten-
tion ; puis, il retourna l'enveloppe, afin d'en exa-
miner le timbre et la date. Cette enveloppe portais
e timbre du post-offlce de Saint-Charles, petite-
paroisse du comté (le Verchères, et la date du 2
septembre, c'est-à-dire de la veille. Après avoir
réfléchi quesques instants, le notaire revint à sa
philippique contre les poètes:

"lAh ! tu sacrifies aux Muses, Lionel ?.... Eh
bien, pour ta peine, tu vas m'accompagner à Laval, et
tu auras le temps, en route, de tricoter des vers

-Tricoter, maître Nick!..
-Il faut que nous soyons partis dans une heure,

et, si nous rencontrons des feux follets pendant
le trajet, tu leur feras toutes tes amitiés !"

Là-dessus, le notaire passa dans son cabin,et
tandis que Lionel se préparait pour ce petit voyage,
qui n'était pas pour lui déplaire, d'ailleurs. Peut-
être parviendrait-il à ramener son patron à des.
idées plus justes sur la poésie en général, et sur
les enfants d'Apollon, même quand ils sont clercs
de notaire.

Au fond, c'était un excellênt homme, maître
Nick, très apprécié pour la sûreté de son juge-
ment, la valeur de ses conseils. Il avait cinquante,
ans alors. Sa physionomie prévenante, sa large et
rayonnante figure, qui s'épanouissait au milieu des
volutes d'une chevelure bouclée, très noire autre-
fois, grisonnante à présent, ses yeux vifs gais, sa

bouche aux dents superbes, aux lèvres souriant es,
ses manières aimables, enfin une belle humeur
très comnmunicatif,-de tout cet ensemble, il résul-
tait une personnalité très sympathique. Détail à
retenir: sous la peau bistrée, tournant au rougâ-.
tre, de maître iNick, on devinait que le sang indien
coulait dans ses veines.

Cela était, et le notaire ne s'en cachait pas. Il
descendait des plus vieilles peuplades du pays-
celles qui possédaient le sol, avant que les Euro-
péens eussent traversé l'Océan pour le conquérir.
A cette époque, bien des mariages furent contrac-
tés entre la race française et la race indigène. Les
Saint-Castin, les Enaud, les Népisigny, les. d'En-
tremont et autres firent souche et devinrent même
souverains de tribus sauvages.

Donc, maître Nick était Huron par ses ancêtres.
C'est-à-dire qu'il sortait de l'une des quatre grandes
familles de la branche indienne. Bien qu'il eût

Pu porter ce nom retentissant de Nicolas Saga-
more, on l'appelait plus communément maître
iNick. Il s'en tenait là et n'en valait pas moins.

Ce que l'on savait, d'ailleurs, c'est que sa race
n'était pas éteinte. En effet, l'un de ses innombra-
bles cousins, chef de Peaux-Rouges, régnait sur,
une des tribus huronnes, établie au nord du comté
de Laprairie, dans l'ouest du district de Montréal.

Qu'on ne s'étonne point si cette particularité se
rencontre encore en Canada. Dernièrement, Québec
possédait un honorable tabellion qui, par sa nais-
sance, aurait eu le droit de brandir le tomahawk
et de pousser le cri de guerre à la tête d'un parti
d'Iroquois. Heureusement, maître Nick n'apparte-
nait point à cette tribu d'Indiens perfides, qui
s'allièrent le plus souvent aux oppresseurs. Il s'en
fût soigneusement caché. Non ! Issu de ces Hu-
rons, dont l'amitié fut presque toujours acquise
aux Franco- Canadiens, il n'avait point à en rougir.
Aussi, Lionel était-il fier de son patron, rejeton
incontesté des grands chefs du Nord Amérique, et
il n'attendait que l'occasion d'en célébrer les haute
faits dans ses vers.

A Montréal, maître Nick avait toujours observé
une pudent neut alié ntre lls deux part.is poli-
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Et il était venu. iLorsqu'il arri va, le général
venait de rouvrir les yeux et de reprendre con-
naissance- Il reconnut son fils et lui tendit la
main. Georges éclata enî sanglots et tomba à ge-
noux près du lit.

-Mon père! mon père
-Mon fils murmura le malade d'une voix

faible.
Et ses yeux voilés exprimaient une ineffable

joie.
Comme Georges, à genoux, ne pouvait à ce mo-

Ment le surprendre, Cheverny fit un signe au mé-
decin, appuya un doigt sur sa bouche. Il ne pou-
vait pas lui dire à haute voix:

-Je vous recemmmande de ne rien raconter à
mon fils de ce qui s'est passé. Rien, jamais!

Lde médècin remarqua le signe et sous prétexte
nl'arranger le drap et les couvertures. il se pencha
sur le malade.

-Vous avez con.pris ? souffla le général à son
oreille.

--J'ai compris.
-Vous me jurez que vous vous tairez ?
-Le faut-il vraiment?1
-- J e suis seul juge, je vous l'ordonne.
-- Eh bien, soyez en paix, Je vous le jure.
Georges, sanglotant, toujours à genoux, n'avait

rien surpris de ce colloque rapide, Cheverny essaya
de sourire.

-N'oubliez pas' docteur, qu'il me faut deux
jours de vie.

Le médecin avait préparé un, énergique cordial.
Il le lui fit boire. Un peu deé sang apparut aux
joues flétries et pâlies du général.

-Cela me fait du bien. Merci, dit-il d'une
voix plus accentuée.

Et à Georges.
-Pourquoi pleures tu comme un enfant?1 Soie

homme. La mort est peu de chose, va, pour noue
autres, surtout, les soldats.

Georges essuya ses yeux, se releva et é'mbrassa
son père.

* -Je t'aime tant. Je t'avais laissé, il y a deu:%
jours, plein de santé, plein de vie, faisant encore,
pour toi et pour moi, des protjets d'avenir, et au'
jourd'hui, auiourd'hui, oh ! mon Dieu!

Et ses pleurs redoublèrent. Puis tout à tioup
les larmes brusquement séchées.

-Ah 1 mais je te vengerai, je veux tout savoir
qui t'a blessé ? Pourquoi ce duel?1

Se tournant vers le médecin :
-Il est inutile que mon père se fatigue à m4

fare ce récit. Vous assistiez à cette rencontre
docteur ?

-Oui.
-Dites-moi tout.

*-Je ne sais rien dep causes du duel. Je nr
connais que ce que j'ai vu: votre père blessé, ai
Premier échange des '4alles.

-- Et son adversaire?1
-Se nomrme Jaguelain.
Georges parut frappé en entendant ce nom.

* -- Jaguelain ! murmura-t-il. Ce nom ne m'e,ý
Pas inconnu. Il me semble l'avoir vu souvent citi
dans des journaux, parmi les tireurs, à certaine
soirées d'escrime, ou dans les tirs au pistolet.

-Q-Cst ien cla.

-Je l'ignorais. de
-C'est possible. Yeu
-Pourquoi t'es-tu battu avec lui?Î sa
-Une querelle au cercle.
-Au cercle 1 Tu n'y vas jamais. Je
-- Je m'y trouvais pourtant, dit le général avec aut

douceur. sail
-Et le motif? l'il
-Puéril, comme toutes les querelles de cercle, ait
-Et tu te serais battu, toi, pour un motif pué- an

ri, toi dont personne, assurément, ne peut suspec- ri '
ter la bravoure ? fils

-Oui, Georges, et veuille bien me faire une no'
promesse. pa

-Laquelle, père?1n
-Ne m'interroge pas plus longtemps sur ce duel.
-Je te le promets, dit l'officier tout soucieux. lo
-Je veux une autre promesse encore! sa
-Quoi donc ? se
-Je me suis battu. J'ai été blessé. Je sens te

que je vais mourir. Mais tout s'est loyalement G,
passé. Les témoins te le diront. Le procès-ver- df
bal te l'affirmera. Promets-moi donc de ne jamais d(
provoquer c e Jaguelain et de ne jamais rechercher,
je puis bien te le dire, car tu as compris, de ne
jamais rechercher les vraies causes de cette ren- fi1
contre. c(

Et comme Georges hésitait
-Je t'en prie. Je te l'ordonne.
-C'est bien, père. Je ne t'ai jamais désobéi. lE
Le blessé sembla soulagé Il respira moins pé- 1f

niblement. Il resta quelque temps silencieux, c
paraissant se recueillir. b

-Docteur, dit-il, veuillez me laisser seul avec
Georges. t,

Le médecin sortit.
-Ecoute Georges, dit le général, je vais droitc

au but parce que je n'ai que quelques heures à
vivre. Et je désire bien les employer, ces hieu-
res-là. Je ne t'ai jamais interrogé sur l'état de
ton coeur. J'attendais tes confidences. Ces con-

b fidences ne venant pas, je suis bien obligé de les
Sprovoquer. Il m'a semblé remarquer depuis quel-
que temps, mon cher Georges, que ton coeur n'étaitN
plus libre et que tu aimais.

-C'est vrai, père.

-Pourquoi ne m'en as-tu rien dit?1
-J'attendais.

X -Quoi donc?
-Une certitude. Je voulais savoir si je suis

eaimé.
-Et le sais-tu ?

is -Non. J e le crois, msis, cependant, j'ai peur.
La -Comment ne t'aimerait-on pas?7 dit le père,
avec orgueil. Et la jeune fille que tu as choisie,
veux tu me permettre de, te la nommer? Car je

acrois avoir deviné, vois-tu.

X -Oh ! mon père !
K-C'est Marguerite de Pontalès, la fille de mon

~'vieil ami.
Et mentalement il ajo utait

-La fille de Thérèse!
-Oui, mon père, c'est elle

r, -Tu l'aimes bien1
-De toute mon âme.
-Èt tu serais heureux si elle dovenait ta

le femme?1

e,-Oh 1 père, mais je ne comprends pas la vie
sans elle. Sans elle, ah ! que l'existence serait mo-
notone ! Que veux-tu que je devienne si elle n'est
pas auprès de moi ? Ma pensée est pleine de son

ne image.' Peut-on la voir sans l'aimer?7 Quel trésor,
.u mon pere ! J'ai peur de ne pas être digne de l'ob-

tenir.
-Elle sera ta femme, je te le promets.
-Mais si elle ne m'aime pas ?
-Elle sera ta femme. Je t'en donnerai la cer-

st titude avant de mourir. Si tu la tiens de son père,
t, je veux que tu la tiennes aussi un peu de moi.

Isl retomba sur son oreiller, non qu'il fût plus
fatigué des efforts qu'il faisait pour parler. Le
breuvage fortifiant du médecin le surexcitait et

ltout un avenir venait de passer devant ses
ix, un avenir plus heureux que n'avait été toute
vie, celui de Georges.
-Etrange destinée ! pensait-il. J'aime Thérèse.
ne puis l'épouser. Elle devient la femme d'un

[tre rui est mon ami. Je veille sur elle. Je
ive sa fortune et l'honneur de son nom. Elle
gmorera toujours, comme elle ignorera que je l'ai
tée. Ft mon fils épouse sa fille. Ainsi, mon
iour rt-vivra dans mon fils, de même que Thérèse

;VIra dans sa fille. Car Marguerite aimera mon
[.Elle l'aime déjà, j'en suis sûr. Il est trop

Dble, trop doux, trop tendre, pour qu'elle ne l'ait
as distingué depuis longtemps. Etrange desti-
ée Je v'ais donc mourir heureux.
Il oubliait le profond désespoir de sa jeunesse,

)rsqu'îl avait appris que jamais Thérèse ne serait
afemme. Il ne pensait plus qu'au bonheur de
on fils. Il y avait sur les traits du blessé une
elle expression de béatitude, un sourire tel que
Yeorges s'en émut. Il crut que son père venait
le mourir et qu'il souriait à la mort comme à la
lélivrance.'
-Père !père
Mais le général tourna le regard du côté de son

is et répondant sans doute à ses pensées, il dit
,es seuls mots:
-Je t'ime tant
Le médecin, à cette minute, frappa doucement à

la porte. Il y avait longtemps qu'il avait laissé
le général seul avec Georges. Il était inquiet. Au-
cune fatigue sur les traits du malade. Les yeux
brillaient. La figure était animée.

-Ce serait un miracle, S'il vivait, se dit le doc-
teur.

Georges s'était retiré. Cheverny dit au mèéde-
cin:

-Avez-vous parcouru les journaux du soir
-Oui, général.
-Ils publient le procès-verbal de mon duel 1
-Oui, dans la forme que vous avez vous-mêMe

indiquée.
Et, tirant une liasse de journaux, il lut à Che-

v'erny le procès-verbal rédigé par les témoins.
-C'est bien, dit le malade. Je vais vous de-

mander encore un service.
-Usez et abusez de moi.
-Il faut que je vois Pontalès et Briard, le plus

tôt possible, docteur, vous comprenez pourquoi ?
-Je vais écrire à Briard, quant à Pontalès...
-Eh bien ?
-Depuis trois ou quatre heures un homme se

promène, hagard, ayant l'air d'un fou, sous vos
fenêtres, dans la rue Ampère.

Et s'approchant d'une fenêtre et soulevant le
rideau :

-Il y est encore. Certainement les passsants
qui le voient le prennent pour un insensé, ou peut-
être un ivrogne, car il ressemble à l'un ou à l'au-
tre.

-Mais quel rapport?1
-Cet homme n'est autre que Pontalès, géné-

ral.
-Le malheureux1
-11 regarde, mais il n'ose entrer. Il doit souf-

frir, car son visage est contracté ! Et quelle allure!1
sa cravate est dénouée, son pardessus est f rippé et
maculé de boue, de même son pantalon. Il a la
tête nue.

C'était Pontalès, en effet, désespéré, honteux,
n'osant entrer dans cet hôtel où se mourait Che-
verny, n'osant, au concierge, demander des non-
vefles parce qu'il tremblait d'apprendre que Che-
verny était mort.

-Mort ! disait-il, mort ! pour moi ! Ah ! lâche
lâche ! que peut-il penser de moi, s'il peut encore
penser?

Le général s'agita péniblement dans son lit.
-Docteur, puisqu'il est là, ce malheureux, vou-

driez-vous descendre et aller le prier de venir au-
près de moi?7

-Al'ntngnrl
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un air de mépris dans lequel on pouvait démêler,
pourtant, je ne sais quelle compassion.

Evidemment cet homme, habitué à tous les pé-
rils, et qui tant de fois, avait fait le sacrifice de sa
vie, plaignait cet autre qui avait tremblé devant le
premier danger couru. Aucune amertume, du
reste, aucun regret dans ce coeur haut placé, inac-
cessible aux scntiments vulgaires. Il était heureux
d'avoir épargné une grande tristesse à Thérèse.

Le docteur se retira. Pontalès était~i au bout
de ses forces ? N'attendait-il, pour s'abandonner à
son émotion, pour se livrer à toute sa douleur, que
le départ du médecin, retenu par un reste d'orgueil,
ne voulant pas s'humilier devant un inconnu ?

Pontalès se mit à genoux, pleurant et n'esseyant
point de lui cacher ses larmes

_-André ! André ! Pardon!
-Oui, je te pardonne, dit de Cheverny. Ce-

pendant il n'est pas juste, tu en conviendras, que
je sois deux fois victime de mon amitié pour toi,
victime dans ma fortune, d'abord, victime dans ma
vie, ensuite.

-Pardon, André, pardon
-Je te pardonne, te dis je. mais j'ai le droit de

mettre à mon pardon certaines conditions.
-Parle ! j'accepte tout. J'ai été lâche tout à

l'heure et cependant si j'étais sûr de pouvoir sauver
ta vie en sacrifiant la mienne, je la donnerais, je
te le jure, je ne serais plus lâche.

Et sur un ironique sourire du blessé
-Tu m'accables, André.
-Pour empêcher un désastre, ta ruine com-

pIète, je t'ai donné ma fortune, celle de mon fils.
Tu n'as pas eu le temps de rétablir la tienne. Ma
fortune est donc toujours entre tes mains, mais j'ai
confiance en toi. Moi mort, tu la rendras a mon
fils.

-André, tu n'en doute pas, j'espère ?
-Non, mais voici où je veux en venir. Tu as

une fille, Marguerite, qui est belle, douce, é .égante,
qui a toute la beauté, toute la distinction et toutes
les sérieuses qualités de sa mère.

-Eh bien ?
-Elle est en âge de se marier. L'as-tu promise

à quelqu'un ? As-tu engagé ta parole ?-Non.

-- Crois-tu qu'elle aime mon fils ?
-Ton fils ? Georges ? Tu as pensé?
-Crois-tu qu'elle l'aime 7
--Je l'ignore, elle est heureuse de le voir, elle

ne parle de lui qu'avec chaleur et émotion. Peut-
être l'aime-t-elle.

Le même air dinfinie félicité parut sur le visage
de Cheverny. Il revoyait Thérèse. Il lui semblait,
par une transposition de tout son être, que ce
n'était pas Marguerite ou'il demandait en mariage
pour son fils, mais Thérèse qu'il demandait pour
lui-même. Et d'une voix troublée:,

-Georges l'adore. Veux-tu qu elle soit sa
femme ?

-Ma fille épousera ton fils, (lit Pontalès.
---Mon Dieu, que je suis heureux ! dit le blessé

à voix basse.
-Avais-tu donc pensé que je te refuserais ?
-Non. Mais si elle en avait aimé un auti e.
-Cela n'est pas, heureusement!
-- Tu t'acquittes envers moi. Si tu fais cela, tu ne

me devras plus rien. Mais le feras-tu ? Qui m'en
répond ?

-Doutes-tu de moi? Je te le jure.
-Hélas ! Je te croyais brave et fort. Tu t'es

montré faible et ton front est encore rouge de ta
lâcheté de ce matin. J'ai le droit de te parler de
la sorte, puisque je meurs pour toi. Que devien-
dras-tu quand je serai mort ? Je suis obligé de me
défier de toi, de prendre contre toi des précautions
qui t'obligeront à ne point oublier le serment que tu
viens de me faire et qui, ainsi, assureront le bon-
heur de mon fils.

-J'ai mérité cette défiance. Je ne veux pas
(lue tu sois généreux plus que tu ne l'as été. Parle,

Et sur un geste épouvanté de Pontalès:
-Lis !
Pontalès parcourut les journaux. Le procès-

verbal était ainsi conçu, nct comme ceux du môme
genre, relatant ces rencontres:

"lA la suite d'une altercation très-vive entre M.
J. et le général de C. (les journaux,' ne donnaient
que les initiales> une rencontre au pistolet a été
décidée. Elle aura lieu demain dans les bois de
Chaville, au carrefour dit des Quatre-Chemins.
Deux balles seront éch- ngées, à vingt pas.

Pour M. J.
CHvÂNON.
RAUCOURT.

Pour le général de C.
PONTALÈS.
BRIARD.

"lConformément à ce qui a été arrêté par les
témoins, les deux adversaircs se sont rencontrés
aujourd'hui, 11 juillet, à sept heures du matin, au
ca rrefour des Quatre- Chemnsn. Au signal donné,
ils ont tiré en même temps et M. le général de C.
a été atteint en pleine poitrine.

Ponr M. J..
CHVANON.
RAUCOURT.

Pour le général de C..
PONTALÈS.
BRIARD.

Pontalès avait le visage couvert d'une grosse
sueur. Il vacillait sur ses jambes. Il avait eu
beaucoup de peine à lire tant ses yeux étaient
troublés.

-Et c'est tout, bégaya-t-il, c'est tout.
-Oui.
-Personne n'a raconté la vérité ?
-Personne ne l'a racontée et ne la racontera.j

C'est moi qui ai voulu que le procès-verbal fût
ainsi rédigé.

-Que tu es bon ! Tu veux donc me faire mourir
de honte.

-J'ai voulu aussi qu'un autre procès-verbal
existât, relatant les faits tels qu'ils se sont passés.

-Ah ! fit le malheureux, effrayé.
-,Ce procès-verbal, signé par tous ceux qui as-

sistaient à cette scène, même par toi, constatera ta
lâcheté.

*-Et que veux-tu en faire?
-1l sera écrit et signé en double. Chacun de

ces procès-verbaux sera mis sous enveloppe et ca-
cheté. Je confierai le premier à mon fils Georges
et l'enveloppe portera:

"lPour être brûlé, sans être hii, le jour de ton
mariage avec Marguerite."

-Et l'autre ? dit Pontalès qui commençait a
comprendre.

-L'autre également sous enveloppe et cacheté,
sera confié au second de tes témoins, à Briard. Et
l'enveloppe portera la mention suivante:

"lPour être publié par les journaux, le jour du
mariage de Marguerite de Pontalès avec un autre
que Georges de Cheverny."

Cette fois Pontalès comprenait tout à fait. Il
soupira et resta silencieux. Certes, il avait bien
souffert depuis le matin, miais cela n'était rien à
côté de ce qu'il endurait en ce moment. Il se
voyait mis en défiance par cet homme duquel il
n'avait reçu que des bienfaits, par cet homme pour
le salut duquel, il ne mentait pas tout à l'heure, il
serait mort 'à son tour. C'était, pour lui, une
blessure plus cruelle que toutes les blessures. Il
en était tout abattu et ses yeux se mouillèrent.

Cependant il ne se révolta point. Il ne fit pas
d'objections. Il se contenta de dire:

-e mérite ta défiance. Tu me punis, je t'as-
sure, bien cruellement. Tu fais bien. Ta volonté
sera la mienne. Ma fille, je la donnerai à ton fils
avec honneur, parce que ton fils est le gendre rêvé
par moi et par Thérèse. Et pour qu'il ne te reste
aucune inquiétude, aucun soupçon, aucune mau-
vaise pensée, je signerai ce procès-verbal de ma
honte et de ma lâcheté. Je le signerai des deux
mains, André, tu m'entends'? Mais je voudrais
bien effacer cette signature avec tout mon sang.

Le général eut un geste lent de la tête qui si-
gnifiait:

-Il est tard
Pontalès comprit, soupira et se tut. Contraire-

ment à ce que pensait le médecin, le général de
Cheverny parut se remettre pendant les jours qui
suivirent. Sa nature vigoureuse se révoltait con-
tre la mort qui le surprenait ainsi en pleine santé.
Toutefois le médecin gardait peu d'espoir et cha-

que fois que Georges l'interrogeait, il répondait
tristement:

-Vous êtes homme, vous êtes soldat. Je ne
voudrais pas vous donner une espérance qui ne se
réaliserait pas, faire naître dans votre coeur une il-
lusion vite dissipée. Votre père ne se réta ùlira
pas. Ses jours sont comptés.

-Mais vous pouvez vous tromper?1
-Je le souhiaite de toute mon âme, est-il néces-

saire de le dire?7
Et le docteur hocha la tête. Le général ne se

faisait pas d'illusion, lui. Il sentait très bien qu'il
n'y avait là qu'une accalmie, une sorte de sursis
donné par la mort. Du moins il en protita pour
continuer, ainsi qu'il avait fait, de préparer l'ave-
nir.

Toute sa pensée, comme toute sa vie, s'était con-
centrée sur un seul point : le bonheur de Georges.
Il fit venir rue Ampère les témoins de Jaguelain
et Briard. Et ce fut lui qui dicta, froidement,
avec une précision toute militaire, le procès-verbal
suivant:

"lLes soussignés constatent la vérité de faits
qui vont être rapportés : Le 11 juillet 1858, à sept
heures du matin, M. Jaguelain, coulissier et ré-
dacteur de quelques journaux et bulletins finan-
ciers, se rencontrait au carrefour des Quatre-Che
mins, dans le bois de Chaville, avec M. de Ponta-
lès, manufacturier. M. de Pontalès avait éýé outragé
dans son honneur par M. Jaguelain, au cous d'un
article, lui en avait fait demander raison et le pis-
tolet avait été choisi, M. de Pontalès 'yn
jamais tenu une épée.- sn'yt

"lLorsque les adversaires furent en présence et
que M. de Cheverny, premier témoin, fut sur le
point de donner le signal, M. de Pontalès s'affaissa
su.. lui-même, très pâle, pris de tremblement et il
eut une faiblesse. On l'emporta.' On essaya de
calmer ses nerfs. Lorsqu'il fut à peu près remis
et qu'on lui eut rendu son arme, une seconde fai-
blesse le prit et l'on reconnut qu'il était impossible
de le contraindre à une rencontre de ce genre qui
lui enlevait tonte sa liberté d'esprit et toute éner-
gie virile.

"lM. Jaguelaini, à ce moment, ayant prononcé
quelques mots dont l'ironie grossière devait attein-
dre les témoins de M. de Pontalès, M. de Cheverny
déclara prendre fait et cause pour son ami.

"Le duel eut donc lieu entre M. Jaguelain et
M. le général de Cheverny. Deux balles furent
tirées en même temps ; M. Jaguelain ne fut pas
blessé ; le général fut atteint en pleine poitrine.
Tels sont les faits que nous déclarons conforme à
la plus stricte vérité. Et tous, nous avons signé.
y compris M. de Jaguelain et M. de Pontalès, le
présent procès-verbal, remis en double à M. le
général de Cheverny qui s'en servira ainsi qu'il le
jugera convenable."

Les témoins,' Jaguelain, Pontalès et Chieverny
avaient signé.

Ainsi que le général en avait prévenu Pontalès,
un des procès-verbaux fut confié, comme un dépôt
sacré, à Briard. Et Briard seul y put lire la sus-
cription que portait l'enveloppe. L'autre fut gardé
par Cheverny qui le remit à son fils.

Georges fut singulièrement troublé en lisant la
phrase que, de sa main tremblante et fiévreuse, le
général avait voulu écrire lui-même:" Pour être
brûlée, le jour du mariage."

-Qu'est-ce donc' dit-il, et que contient cette
enveloppe?

-Ton bonheur, mon enfant.
-Alors, père, pourquoi me le cacher ? Ne

peux-tu me confier tes secrets, à moi qui sui§ sol-
dat comme toi, et qui suis ton fils?'

Le visage du malade, toujours très doux et très
tendre, quand il s'adressait à Georges, devint
grave et triste.

-Si j'avais voulu te confier ce que renferme
cettre lettre, je n'aurais pas pris tant de précau-
tions. Respecte-la donc, mon enfant, et ne l'ouvre
ja.mais.t


